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Sensitive

20 juin 1997, 21 heures 55, Jamaïque.

Il y a longtemps, quelqu’un l’avait baptisé le « Vent du Croque-mort », mais il n’y avait plus grand monde en Jamaïque pour l’appeler de ce nom. Le Vent du Croque-mort était censé balayer tout l’air vicié de l’île pendant la nuit. Le matin, le « Vent du Docteur » arrivait de la mer en apportant l’air frais. En tout cas, c’était sûrement le Vent du Croque-mort qui faisait voleter comme les flammes d’une torche les longues mèches rousses autour de la tête de l’Anglaise.

Elle était vêtue d’une fine combinaison de plongée noire moulante et se tenait sur la falaise au-dessus de la grotte qui donnait sur la mer. Quarante marches creusées dans la pierre descendaient jusqu’à la grotte, devant laquelle s’étendait une petite plage de sable. Il faisait très sombre dans la grotte, car les falaises abritaient du clair de lune. Mais au-dessus, il y avait assez de clarté pour que tout – les arbres, les plantes et jusqu’aux moindres pierres – soit baigné d’une lueur surnaturelle.

La femme jeta un coup d’œil à sa montre et appuya sur le bouton qui éclairait le cadran. Il ne serait pas en retard. Il était toujours à l’heure.

La grotte et sa plage privée donnaient sur la mer des Caraïbes, non loin de Port Maria, sur la côte nord de l’île. La petite ville d’Oracabessa se trouvait non loin de là, à l’ouest sur la côte, et Cuba était à cent quatre-vingts kilomètres au nord. La région était considérée comme la plus belle de la Jamaïque. La femme n’y était jamais venue jusqu’à ce soir, mais elle connaissait la disposition des lieux. C’était son travail de le savoir. C’était une propriété privée et une modeste maisonnette de trois pièces avait été construite au-dessus de la grotte non loin de l’escalier de pierre. Si son plan réussissait, la maison allait abriter toute une nuit de passion et de plaisirs débridés. L’homme avec qui elle espérait la partager avait une réputation qui le précédait. Les autres femmes qui l’avaient connu l’avaient prévenue sans discrétion de l’intense séduction sexuelle qu’il dégageait. Bien qu’atteindre son Objectif Primaire fût la principale raison de cette soirée, l’une des raisons pour lesquelles elle participait à cette escapade nocturne était un Objectif Secondaire plutôt égoïste : les récompenses physiques qu’elle donnerait et recevrait une fois sa tâche accomplie. Elle n’y pouvait rien. Le danger la stimulait sexuellement. C’était pour cela qu’elle avait choisi de faire carrière comme mercenaire, de devenir une Boadicée moderne. C’était pour cela qu’elle aimait jouer avec le feu.

— Je suis là, chuchota une voix d’homme derrière elle.

— Vous êtes à l’heure.

— Bien entendu, dit l’homme blond avec un fort accent cockney en s’approchant à sa hauteur et en contemplant la mer. (Lui aussi portait une combinaison de plongée noire.) Vous savez ce qu’il faut faire ? demanda-t-il en fixant sa silhouette sculpturale d’un regard appréciateur.

La femme savait qu’elle était belle et que les hommes la trouvaient attirante. Elle savourait sa capacité à les manipuler. Tout en le regardant, elle se demanda si la nuit se terminerait comme elle le souhaitait.

Il avait des cheveux blonds bouclés, un physique musclé et des traits classiques. La plupart des femmes, songea-t-elle, l’auraient allègrement suivi n’importe où.

— Quand il arrivera, je m’arrangerai pour qu’il monte à la maison. Vous nous « surprendrez » et vous le tuerez.

— Je pense bien, sourit l’homme.

Ils avaient l’un comme l’autre dans les vingt-cinq ans et s’étaient entraînés pendant des semaines pour leur mission, mais ils possédaient déjà les capacités et les dons nécessaires à tout assassin qui doit accomplir une simple exécution. La tâche de ce soir était tout sauf simple, car leur victime était redoutable.

— Laissez-moi me charger de la première partie, Mr Michaels, dit-elle en souriant et en lui caressant le menton. Donnez-nous un peu de temps et je vous assure qu’il sera tout à fait distrait.

— D’accord, mais ne vous laissez pas emporter. Je n’ai pas envie de devoir me débarrasser de vous aussi.

— Vous avez l’air bien sûr de vous. N’oubliez pas qui c’est.

— Il fait déjà partie du passé.

Comme par un fait exprès, un jet de la Royal Navy apparut brusquement et passa à cinq cents mètres d’eux en direction de la mer à une vitesse d’environ deux cents nœuds. Ils eurent juste le temps de voir une silhouette qui en sautait.

— Le voilà, constata le blond. Pile à l’heure. (Il lui prit la main et l’embrassa sans délicatesse sur la bouche.) À tout à l’heure, ma chère… Quand nous en aurons fini.

Il disparut tandis qu’elle descendait les marches vers l’obscurité de la grotte.

L’homme qui avait sauté à basse altitude avait ouvert son parachute rectangulaire SAS Modifié XL.

Camouflage des Forces Spéciales avant de quitter l’avion et l’assistant l’avait jeté après lui. Il servait tout au plus à atténuer l’impact de cette brève chute : c’était une manœuvre dangereuse au-dessus de l’eau, mais l’homme était un professionnel qui savait ce qu’il faisait. C’était l’un des Doubles-Zéros.

La femme atteignit le bas de l’escalier et scruta la mer. L’homme toucha brutalement l’eau, et pendant quelques instants, seul son parachute en toile sombre demeura visible à la surface. Puis il émergea et s’en débarrassa. Elle s’approcha du rivage pour qu’il puisse la voir. L’homme, grand et bien bâti, nagea jusqu’à ce qu’il ait pied, se redressa et vint la rejoindre. Il arracha son masque et son tuba et les jeta, puis il enleva ses palmes.

Tout comme le blond, il avait une présence sexuelle si puissante qu’elle dut reprendre son souffle avant de parler.

— C’est le mauvais vent qui souffle ce soir, commença-t-elle.

— Mais il y aura de l’air frais demain matin, continua-t-il, comme convenu.

— Pile à l’heure, Double-Zéro Sept. Je suis Zéro Cinq, mais vous pouvez m’appeler Stephanie. Ça va ?

— Très bien, merci. Je m’appelle Bond. James Bond.

— C’est plutôt risqué, non, de sauter à une altitude aussi basse ? demanda-t-elle en tendant la main.

— Du moment que le parachute est déjà ouvert quand on quitte l’avion, ça va. Vous avez apporté le transmetteur ?

Dans la faible clarté, les traits de son visage semblèrent plus durs que le souvenir qu’en gardait Stephanie. La première fois qu’elle l’avait vu, c’était des semaines plus tôt, aux obsèques, et son allure assurée l’avait frappée. Brun, séduisant, il avait des yeux gris-bleu perçants. Ses cheveux noirs et courts, qui grisonnaient à peine sur les tempes, étaient séparés par une raie sur la gauche et négligemment coiffés, si bien qu’une mèche en forme de virgule noire lui tombait sur le sourcil droit. Il portait une légère cicatrice d’environ six centimètres sur la joue droite. Son nez, droit et un peu long, surplombait une lèvre supérieure mince et une bouche large et finement dessinée, mais cruelle.

— Il est là-haut dans la maison, Mr Bond. Venez, je vais vous montrer.

Elle lui prit la main et attira Bond doucement vers l’escalier, puis elle lâcha sa main et le précéda sur les marches. Bond la suivit, le regard et les oreilles aux aguets.

On lui avait dit de l’observer durant les obsèques, pendant lesquelles il était resté totalement stoïque. Le commandeur Bond, tout comme les autres porteurs du cercueil, était vêtu de son uniforme de la Royal Navy avec trois rangs de galons. Tous ceux qui comptaient étaient là, y compris Sir Miles Messervy, le « M » récemment parti en retraite, chef du SIS ; la nouvelle « M », une femme qui venait à peine de prendre la direction des Services Secrets ; la fidèle secrétaire de « M », Moneypenny ; le major Boothroyd, l’armurier ; et même le Premier ministre. Quand un pays perdait quelqu’un de l’envergure de l’amiral Derek Plasket, tous les gens importants étaient forcément là pour lui rendre un dernier hommage.

L’amiral Plasket était une espèce de légende. Héros de guerre, il avait mis sur pied un commando d’assaut spécialisé dans l’attaque des bunkers nazis et dans la collecte de renseignements qui étaient ensuite transmis au réseau des Forces alliées. Après la guerre, il avait été nommé Conseiller spécial auprès des Services Secrets et c’était un ami personnel de l’ancien « M ».

Conformément à ses instructions, Stephanie Lane avait gardé l’œil sur Bond durant toute la cérémonie. Il avait accompli son devoir avec une précision militaire et était resté au garde-à-vous sans montrer la moindre émotion. C’est seulement après, lorsqu’elle l’avait vu prendre Moneypenny dans ses bras, qu’elle avait décelé un semblant de chaleur.

Stephanie avait poursuivi sa surveillance de 007 pendant plus de deux semaines et avait noté ses habitudes quotidiennes. Elle l’avait suivi jusqu’à son appartement de King’s Road, dans Chelsea, où il habitait seul. Elle l’avait filé jusque chez Blades, le club très privé qui n’avait commencé à accepter les femmes que très récemment. Elle l’avait observé qui entrait dans le bâtiment criard des Services Secrets, qui faisait face à la Tate Gallery de l’autre côté de la Tamise. Enfin, au bout de quinze jours, l’opération avait été organisée et le moment était alors venu. Pour Stephanie, beaucoup de choses reposaient sur l’issue de cette mission, car James Bond était la cible de l’Objectif de cette nuit et elle et son coéquipier se devaient de deviner chacun de ses gestes.

Quand l’attaque se produisit, elle fut surprise : elle avait pensé que Michaels attendrait que Bond et elle soient dans la maison, mais il surgit de l’obscurité au sommet des marches. Dans un mouvement parfaitement exécuté, il tourna sur lui-même et frappa Bond d’un coup de pied en pleine figure. L’attaque surprit tout autant Bond, qui tomba à la renverse dans l’escalier. Stephanie s’écarta tandis que l’assassin blond, armé d’un 9 mm ASP semi-automatique, dévalait les marches à sa suite.

Bond avait roulé jusqu’au milieu et s’était arrêté. Il ne bougeait plus. Il était allongé sur le dos dans une position grotesque, la tête en bas, les épaules bizarrement de travers.

Michaels leva son arme et la braqua sur le corps immobile.

— Attendez, chuchota Stephanie. Je crois qu’il s’est brisé le cou !

Prudemment, l’homme descendit jusqu’au corps de Bond et s’accroupit pour l’examiner de plus près.

C’est alors que Bond en profita. Il se détendit comme un ressort en projetant ses deux avant-bras au visage du blond. En un éclair, le tranchant de sa main s’abattit sur le poignet de l’homme et lui fit lâcher son ASP qui tomba sur les marches.

Michaels se reprit rapidement et frappa Bond au ventre. Les deux silhouettes roulèrent au bas de l’escalier jusque sur le sable, où le jeune homme se retrouva sur Bond, les mains lui serrant la gorge.

Il est fort, ce gamin, songea Bond.

Stephanie dévala les escaliers dans un flot d’adrénaline et resta à regarder les deux hommes qui se battaient. Imaginer que c’était pour elle qu’ils luttaient l’excitait. Son souffle se faisait plus court et elle avait les jambes en coton.

Dans un effort surhumain, Bond projeta ses bras entre les coudes de son adversaire et lui assena une série de doubles atemis qui lui firent lâcher prise. Puis, sans perdre un instant, il lui flanqua un coup de tête qui lui brisa le nez et le fit hurler de douleur.

À présent, les deux hommes s’étaient relevés et chacun attendait que l’autre fasse un mouvement.

Le Walther PPK de Bond était dans un holster imperméable fixé à la ceinture de sa combinaison. Malheureusement, il était hermétiquement fermé et il lui faudrait plus de deux secondes pour saisir son arme. Bond savait qu’il n’avait pas ces deux secondes. Le jeune type était doué – il manquait peut-être un peu d’expérience, mais il ne fallait pas non plus le sous-estimer. Bond était prêt à concéder que son adversaire était plus fort, étant donné qu’il n’était plus lui-même un jeune homme, bien que encore en excellente forme physique.

C’est le blond qui attaqua le premier. Avec un grand cri, il bondit en l’air et frappa Bond d’un yobi-geri à la poitrine qui le fit vaciller. Le coup était destiné à causer de sérieux dégâts, mais il l’atteignit trop loin sur la gauche du point vital du sternum. Michaels fut un instant surpris que Bond ne tombe pas, mais il enchaîna immédiatement avec un coup de poing dans le ventre. Ce fut la première erreur de l’assassin : changer de style de combat. Il utilisait un mélange de karaté, de kung-fu et de boxe occidentale traditionnelle. Bond était partisan d’utiliser ce qui était le plus efficace, mais il pratiquait le combat rapproché de la même manière que les jeux de hasard : il choisissait un système et il s’y tenait.

En se jetant sur Bond, le jeune homme s’était largement découvert, ce qui permit à Bond de le faire piquer du nez d’un revers de main. Sans lui laisser le temps de réfléchir, Bond sauta sur lui et le frappa violemment en plein visage, mais Michaels utilisa son élan pour faire rouler Bond sur le dos et lui écrasa à nouveau du bras le larynx. De l’autre main, il cherchait le holster de 007 pour atteindre l’arme. Bond parvint à donner un coup de coude dans les côtes de son adversaire, mais cela ne servit qu’à le faire redoubler de rage. Bond réussit à le prendre à la gorge, mais il était trop tard : Michaels avait adroitement saisi le Walther PPK 7.65 et avait sauté sur ses pieds.

— OK, ne bougez plus ! cria-t-il à Bond, debout au-dessus de lui, l’arme braquée sur son front. Je vous ai atteint à un point vital tout à l’heure, mais cela ne vous a pas ébranlé, ajouta-t-il avec incrédulité en regardant Bond comme s’il s’était agi d’un fantôme.

007 reprit son souffle.

— C’était votre première erreur, lança-t-il. Vous étiez à un centimètre trop loin à gauche.

L’homme ajusta son arme, prêt à tirer.

— Et maintenant, vous faites la seconde, poursuivit Bond.

— Ah oui ? ironisa Michaels. Vu d’où je suis, je ne crois pas.

Bond détendit les jambes et le frappa violemment à l’entrecuisse. Michaels poussa un cri, se plia en deux, lâcha le pistolet et tomba en avant.

— Vous étiez en train d’exposer un point vital, mon ami, dit Bond en se relevant et en s’emparant du Walther PPK. Et quand je dis vital… (Il se pencha sur l’homme recroquevillé.) Qui êtes-vous ? (L’homme se contenta de répondre par un grognement.) Allez-vous vous décider à parler ?

C’est alors qu’il se souvint de la fille.

Stephanie était derrière eux, près de l’escalier. Elle hésitait entre s’enfuir et tomber à genoux.

— Venez ici, lui ordonna Bond. (Elle s’avança en fixant l’homme à terre qui gémissait.) Vous le connaissez ?

— Non, affirma-t-elle en secouant la tête d’un air très convaincant.

— Dans ce cas, supprimez-le, enjoignit Bond en lui tendant l’arme. (Elle eut l’air surpris.) C’est un assassin. Il est venu ici pour me tuer. Il sait que j’habite là. Je me moque de savoir qui c’est, débarrassez-vous de lui.

Elle prit le pistolet et le braqua sur son coéquipier. Le blond ouvrit de grands yeux. Bond la regarda faire attentivement. Elle hésita et fixa l’homme allongé.

— 05, je vous ai donné un ordre, insista Bond d’un ton ferme.

La femme resta pétrifiée dans le vent qui sifflait.

— Très bien… détendez-vous, lâcha Bond après dix secondes insoutenables.

Stephanie baissa le bras d’un air désemparé.

— Je n’ai pas pu, bégaya-t-elle. Je n’ai pas pu appuyer sur la détente.

Bond s’approcha d’elle et reprit l’arme.

— Quand il s’agit de ne pas dévoiler la couverture de quelqu’un, un bon agent est parfois obligé de tuer un allié ou un ami. Ne l’oubliez jamais. Vous vous êtes trahie, 05. Dans le temps, si j’avais été le KGB, ou pire, j’aurais immédiatement compris que non seulement vous aviez reconnu 03, mais que vous le connaissiez bien.

— Oui, soupira-t-elle. Vous avez raison. On a vraiment droit aux choses les plus inattendues, dans ces missions d’entraînement. Excusez-moi. Je ne pensais pas que vous auriez le dessus – c’est ce qui m’a désorientée.

— Les Doubles-Zéros ne doivent jamais rien attendre d’autre que l’inattendu, déclara Bond en se baissant auprès de celui qu’il appelait 03. Comment ça va, 03 ? Vous avez été coriace, mon vieux. Vous avez presque failli m’avoir, à un moment, poursuivit-il d’un ton enjoué. Vous avez raté votre mission, Michaels, mais vous allez avoir une bonne note, ne vous inquiétez pas. (L’homme grogna et vomit.) Oui, eh bien, excusez-moi, dit Bond. Vous vous sentirez mieux dans quelques heures. Parfois, les Doubles-Zéros doivent apprendre les leçons les plus difficiles à leurs dépens. Souvenez-vous de ce que vous avez appris concernant les points vitaux. Je l’ai appris aussi, moi ! Vous aurez plus de chance la prochaine fois.

Il se leva, se retourna et se dirigea vers l’escalier. Stephanie le rejoignit en courant.

— Alors, vous saviez qu’il serait là ? demanda-t-elle.

— Non, mais j’ai soupçonné quelque chose, surtout quand vous n’avez pas essayé de m’aider. Les sessions d’entraînement double-zéro que vous subissez, elles me servent aussi d’exercice. Je ne connais pas plus vos objectifs que vous ne connaissez les miens. C’est quelqu’un de Londres qui a orchestré tout ce scénario. Apparemment, le défi qui m’était lancé, c’était d’affronter quelqu’un qui était entré chez moi. Et j’imagine que le vôtre était de m’assassiner ?

— Oui, une vraie mission kamikaze, non ? un agent Simple-Zéro qui tue un Double-Zéro ! ironisa-t-elle. (Bond sourit.) Est-ce que l’agent Michaels va s’en remettre ? Je ne dis pas ça parce que c’est un de mes préférés. Il n’arrête pas de me draguer.

— Il va aller mieux. Je ne fais de coups bas que si j’y suis forcé, mais il ne m’a pas laissé le choix. D’ailleurs, il a été imprudent. Je ne lui ai pas fait trop de mal : il va se relever et rejoindre Kingston en un rien de temps. Le coup qu’il a reçu n’était rien, en comparaison d’un battoir à tapis.

— Un quoi ? s’étonna-t-elle.

— Laissez tomber, grommela-t-il en l’entraînant en haut de l’escalier.

Par rapport à l’obscurité qui régnait en bas, la lune resplendissait sur la falaise et baignait la propriété d’une lumière d’un blanc crayeux.

Bond l’avait achetée un an auparavant. Bien que la grande époque de la Jamaïque britannique fût révolue depuis longtemps, Bond avait toujours adoré l’île. Pendant des années, les souvenirs et les rêves qu’il en conservait l’avaient hanté. Il avait un désir irrépressible d’être ici. Quand un journaliste et écrivain anglais bien connu était décédé, sa propriété avait été mise en vente et Bond l’avait acquise. Et désormais, outre son appartement londonien, il possédait donc une retraite isolée sur son île préférée. Depuis qu’il l’avait achetée, il passait tout son temps libre entre les missions dans la demeure chichement meublée. Il l’avait baptisée Sensitive, d’après le nom d’une plante qui pousse sur la côte nord de la Jamaïque, une plante qui se recroqueville dès qu’on la touche.

Stephanie Lane suivit Bond à l’intérieur. Il enleva immédiatement sa combinaison et se retrouva en caleçon. Il semblait n’avoir pas remarqué qu’une jolie femme le regardait se déshabiller.

— Vous savez, vous devriez être morte, vous aussi, fit-il observer. Si vous n’arrivez pas à vous cacher de manière convaincante sous une couverture, c’est que la couverture n’est pas bonne.

— Je ne l’oublierai pas, promit-elle. (Elle le regarda avec d’autant plus d’attention tout en retournant dans ses mains le Walther PPK qu’il avait posé sur la table basse.) Ce n’est pas une arme un peu datée ? demanda-t-elle. Ce n’est plus l’arme réglementaire, n’est-ce pas ?

— Non, mais elle l’était, répondit Bond. J’ai utilisé un ASP pendant quelques années ; puis récemment, j’ai eu envie de revenir à l’ancienne. Je ne sais pas, je la trouve très… familière, et j’ai décidé de reprendre mon Walther. On ne se débarrasse pas facilement des vieilles habitudes.

Stephanie prit l’arme et la braqua sur lui.

— Donc, si je vous abats là, j’aurai atteint mon Objectif Primaire, finalement, insinua-t-elle sans la moindre trace d’humour.

Bond la regarda en plissant les yeux. Le silence se fit. Son regard froid la mettait au défi de tirer.

Elle appuya sur la détente. Il y eut un déclic. Elle resta bouche bée.

Bond lui tendit le chargeur.

— Vous ne pensiez pas que je laisserais une arme chargée devant une étrangère chez moi, tout de même. Désolé, 05. Vous vous êtes fait avoir. (Il se dirigea vers la chambre.) Je vais prendre une douche. Mettez-vous à l’aise. Mais avant d’être trop à l’aise, allumez la radio et voyez s’il y a des messages de Londres.

Stephanie avait-elle décelé un sous-entendu dans sa voix ? Elle sourit. Quand elle entendit la douche couler, elle ouvrit l’attaché-case qu’elle avait laissé dans la maison un peu plus tôt dans la soirée. À l’intérieur se trouvait un petit appareil noir qui ressemblait à un bipeur ordinaire. Elle appuya sur un bouton et le code 33 apparut sur l’écran lumineux. Cela intéresserait Bond.

Elle se rendit dans la chambre et l’appela.

— On signale un 33 !

— Zut ! cria Bond depuis la douche. Cela veut dire qu’il faut que je retourne à Londres dès que possible. Une urgence…

Stephanie était déçue. Eh bien, songea-t-elle, il faudrait qu’elle se contente de ce qu’elle pouvait obtenir. Elle baissa la fermeture Éclair de sa combinaison, l’ôta et entra dans la salle de bains.

Elle n’avait pas réussi à atteindre son Objectif Primaire, ce soir… Mais si elle agissait immédiatement, elle allait avoir un peu de bon temps. C’était dommage que la nuit de plaisir qu’elle avait imaginée en début de soirée ne dure pas jusqu’à l’aube. Avec un peu de chance, cependant, elle en aurait tout de même une heure ou deux.

Au moins, elle avait l’homme qu’il lui fallait. Objectif Secondaire atteint !

Nue, elle écarta le rideau de douche et le rejoignit.
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Trois événements

17 juin 1997, 23 heures 45, Grande-Bretagne

Environ soixante-douze heures plus tard, un gros cargo du nom de Melbourne entrait dans la baie entre l’île de Wight et le West Sussex, en direction de Portsmouth. Le navire avait parcouru des milliers de kilomètres au cours des dernières semaines. De Hong Kong, son point de départ, il était allé à Perth à l’ouest de l’Australie, avait déchargé son fret, embarqué des conteneurs et fait le plein de carburant. Ensuite, il avait fait route à l’ouest par l’océan Indien, contourné l’Afrique pour rejoindre l’Atlantique et rallier New York. Il y était resté trois jours, puis il avait accompli la dernière partie de son voyage pour arriver en Grande-Bretagne.

Lorsque la nouvelle de l’arrivée du Melbourne atteignit le bureau de l’Unité de Police des Armes tactiques du Hampshire, le sergent David Marsh décrocha son téléphone et appela son inspecteur-chef. L’UPAT, ainsi que les Équipes de Soutien tactique armé, sont des unités spéciales de la police anglaise, disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un grand nombre de leurs membres sont d’anciens soldats d’élite de l’armée britannique.

— Il est arrivé, monsieur, annonça Marsh lorsque l’inspecteur décrocha. (Il écouta attentivement les instructions, puis il hocha la tête.) C’est comme si c’était fait, ajouta-il.

Il raccrocha et appela un autre numéro. Si l’information qu’ils avaient reçue était juste, des problèmes pouvaient survenir.

Une barge avait déjà commencé à débarquer le fret. Un groupe de quatre Chinois déchargeaient les énormes caisses de bois de la barge à peine accostée et les transportaient sur un chariot élévateur dans un camion qui attendait.

Les deux officiers de la police du Hampshire de service cette nuit-là, Charles Thom et Gary Mitchell, faisaient leur ronde sur les quais en remarquant que le temps était d’une douceur inhabituelle pour cette nuit de juin. Malheureusement, en raison d’une panne des communications, ils n’eurent pas connaissance du message qui avait été reçu par le sergent David Marsh de l’UPAT. Ce qui était encore plus scandaleux, c’est que ni l’un ni l’autre n’était armé.

Thorn s’arrêta subitement et s’adressa à son collègue :

— Tu n’as rien entendu ?

Au loin ronronnait une grue de déchargement.

— On dirait qu’on décharge un bateau, répondit Mitchell. Je ne savais pas qu’il y avait des gens qui travaillaient ce soir, et toi ?

Thorn secoua la tête.

— La Douane ne m’a rien dit. Allons voir, qu’en penses-tu ?

Les deux hommes pressèrent le pas et s’approchèrent du coin d’un hangar d’où ils pouvaient voir sans peine tout le port. Ils avaient vu juste : quatre hommes étaient en train de charger des caisses sur un camion.

— Où sont les douaniers ? Ils devraient être en train de surveiller le déchargement, non ?

— Sauf s’il s’agit d’un déchargement clandestin.

Il appela rapidement par radio le bureau pour demander du renfort. Le standardiste du Centre lui apprit que l’UPAT du Hampshire était en route et lui dit d’attendre.

Les Chinois en avaient terminé avec la barge qui s’éloignait déjà. Le camion était presque plein : il ne restait que deux caisses au sol. Ils risquaient de partir dans quelques minutes.

— Il faut qu’on les arrête, déclara Thorn. Allons-y.

Les deux hommes s’approchèrent des Chinois.

— Bonsoir, messieurs, cria Thorn. Pourriez-vous nous dire ce que vous êtes en train de faire ?

L’un des Chinois descendit du camion et leur présenta des papiers sur lesquels Thorn jeta un rapide coup d’œil.

— Vous savez que ce que vous faites est tout à fait irrégulier, monsieur ? La Douane est censée inspecter ces marchandises. Qu’avez-vous dans ces caisses ? (Le Chinois, qui parlait apparemment très peu l’anglais, désigna les formulaires.)

— Très bien, grommela le sergent Thorn en examinant de plus près les références et en les comparant à celles des caisses. (L’une était encore à terre et l’autre déjà chargée sur le chariot élévateur.) Celle-ci contient une demi-tonne de thé. Et l’autre ?

— Jouets, dit le Chinois en souriant. Faits à Hong Kong.

— Les importations d’Extrême-Orient passent généralement par Southampton, souffla Mitchell à Thorn qui hocha la tête.

— Ouvrons-la, d’accord ?

Mitchell prit un pied-de-biche fixé à la grue et souleva le couvercle de la caisse. Elle était remplie de paille, de polystyrène et de gros sacs portant des caractères chinois. Mitchell ouvrit l’un d’eux et trouva à l’intérieur des dizaines de sacs plus petits portant la même écriture. Il en jeta un à Thorn, qui le fendit à l’aide d’un canif. Il était rempli de thé.

— Très bien, répéta Thorn. Ouvrons l’autre.

Alors que le chariot élévateur s’arrêtait devant les policiers, une jeep de l’UPAT avec quatre hommes à son bord, dont le sergent Marsh, déboucha à toute vitesse sur la zone de déchargement et s’arrêta.

— Je peux vous parler un instant, sergent ? demanda Marsh en désignant la jeep.

Mitchell regarda Marsh parler à voix basse avec Thorn, puis il jeta un coup d’œil aux quatre Chinois qui s’étaient rassemblés autour du chariot élévateur. Ils étaient jeunes, probablement âgés de vingt ans.

Le conciliabule terminé, Marsh prit le pied-de-biche des mains de Thorn et l’abattit sur le flanc de la caisse de thé, dont il fendit la planche, qu’il arracha ensuite, dévoilant un amas de paille. Il plongea le pied-de-biche à l’intérieur et le ressortit.

— Nous avons des raisons de croire que vous cachez quelque chose à l’intérieur, expliqua-t-il à l’un des Chinois.

La pointe du pied-de-biche avait atteint l’un des gros sacs et l’avait éventré. Une poudre blanche et cristalline s’échappa par la déchirure. Ayant tout juste achevé un stage de deux ans dans la Brigade des Stups du Hampshire, Marsh avait gardé l’habitude de porter sur lui un kit pour tester la drogue. Il sortit rapidement un flacon de plastique de son kit, l’ouvrit et y versa du bout du doigt une petite quantité de la poudre blanche avant de le refermer et de le secouer énergiquement pour mélanger la poudre avec le réactif. Le liquide transparent changea de couleur.

— J’ai toutes les raisons de penser qu’il s’agit d’héroïne, remarqua Marsh en se retournant vers les Chinois. En conséquence, je vais vous mettre en état d’…

Une rafale de mitraillette l’interrompit. Pris par surprise, Mitchell et Thorn furent les premiers à tomber. Heureusement pour Marsh, ses hommes se tenaient prêts.

Marsh se jeta au sol et roula rapidement derrière la caisse pour se protéger des balles. Les trois autres hommes se mirent eux aussi à couvert. L’UPAT ouvrit le feu à son tour sur les Chinois avec ses fusils MP5 réglementaires. Bien que ce fussent des armes à un seul coup, les hommes de l’UPAT étaient des tireurs d’élite. L’un des Chinois s’écroula.

Marsh était armé d’un Smith & Wesson 15 coups automatique. Il jeta un coup d’œil au coin de la caisse et tira deux balles avant de recevoir une rafale qui le força à se replier à l’abri.

Les Chinois étaient des adversaires redoutables qui savaient se servir de leurs armes – des Mach 10, d’après ce qu’avait pu voir Marsh. Il savait qu’en réalité c’étaient des Cobra, des mitraillettes 9 mm copiées sur le Mach 10. Bien que de mauvaise facture, c’étaient des armes qui avaient la faveur des criminels parce qu’elles étaient vendues en pièces détachées et donc faciles à dissimuler.

Une minute plus tard, tout était terminé. Un seul survivant parmi les Chinois. Il n’y avait pas de perte du côté de Marsh. Le Chinois restant se rendit compte de la gravité de la situation et tenta une mission kamikaze. Il cria quelque chose en cantonais et se précipita sur Marsh en faisant feu. Marsh abandonna toute prudence. Il se leva, ajusta son pistolet des deux mains, visa l’homme et appuya sur la détente. Le Chinois sauta en l’air et s’effondra.

Marsh poussa un soupir de soulagement, courut vers Thorn et Mitchell qui gisaient sur le sol. Mais le membre de l’UPAT surnommé Doc qui s’occupait des deux agents se retourna vers lui en secouant la tête. Marsh fronça les sourcils, puis il aboya un ordre à ses hommes :

— Aidez Doc à s’occuper de ces deux hommes et contactez l’inspecteur-chef. Dites-lui que le tuyau était bon et que les criminels s’en seraient tirés s’ils n’avaient pas été arrêtés par deux courageux officiers de la Police du Hampshire.

 

18 juin 1997, 20 heures, Hong Kong.

Parmi les nombreuses attractions de Hong Kong, les élégants restaurants flottants offrent aux visiteurs non seulement un superbe dîner, mais aussi l’une des meilleures attractions touristiques du port Shum Wan d’Aberdeen, sur la côte sud de l’île. La plupart sont reliés entre eux par des caillebotis et leurs façades dorées et peintes ont une allure particulièrement resplendissante quand ils sont allumés la nuit. L’un de ces restaurants flottants, le Palais d’Émeraude, avait été loué pour une soirée spéciale le 18 juin et était donc fermé au public.

EurAsia Enterprises, une vénérable société d’armement et de négoce, propriété d’une famille britannique depuis le milieu du XIXe siècle, y donnait un dîner pour son président qui prenait sa retraite après trente années d’activité. Un orchestre de jazz composé entièrement de musiciens chinois jouait des versions étonnamment fidèles de morceaux connus de Glenn Miller et Benny Goodman devant une piste remplie d’Anglais et d’Anglaises en habits de soirée.

Guy Thackeray, quarante-huit ans, PDG de la société, avait toujours vécu à Hong Kong. Son arrière-arrière-grand-père avait fondé EurAsia Enterprises en 1850, peu de temps après la concession de Hong Kong à l’Angleterre. La famille avait fermement refusé d’ouvrir le capital et Guy Thackeray se retrouvait à présent l’unique propriétaire de cinquante-neuf pour cent des actions de la société. Le reste était détenu par d’autres membres du Conseil d’Administration, parmi lesquels John Desmond, le président qui partait en retraite. Tous étaient présents avec leur conjointe à la table principale.

Guy Thackeray ne se sentait pas à sa place dans les soirées de sa propre entreprise. Le mois précédent avait été un enfer. Alors qu’approchait la première date butoir de juillet, il était de plus en plus désespéré et angoissé. Le fardeau secret qui pesait sur ses épaules concernant l’avenir d’EurAsia Enterprises l’épuisait. Il savait que très bientôt, il serait contraint de rendre publique une fatidique information, mais ce ne serait pas pour ce soir.

Thackeray balaya la piste du regard et croisa çà et là des visages familiers qu’il salua d’un signe de tête. Il consulta sa montre. Le moment était presque venu pour son discours. Il prit une dernière gorgée de gin tonie et s’approcha de l’estrade.

Dans la cuisine, le chef chinois, Chan Wo, soixante et un ans, grognait tout seul. Il aimait cuisiner et se considérait comme l’un des meilleurs chefs de Hong Kong. En fait, la réputation du Palais d’Émeraude avait été bâtie sur son talent à confectionner des créations culinaires exceptionnelles dans les styles szechuanais, cantonais et mandarin.

Il jeta un coup d’œil à la dernière commande apportée par un serveur, haussa les épaules et se dirigea vers le vaste réfrigérateur métallique pour en sortir d’autres dim-sums préparés d’avance qu’il ne restait plus qu’à réchauffer. À son grand désespoir, il ne les trouva pas. Les avait-il donc déjà tous terminés ? Chan Wo maudit son assistant à mi-voix. Bobby Ling avait dû oublier d’en préparer d’autres dans l’après-midi.

— Bobby ! cria-t-il. (Le gamin devait être dans le magasin.) Bobby ! recommença-t-il à crier.

Il claqua la porte du réfrigérateur et sortit de la cuisine.

Le magasin était à côté de la cuisine et ses épaisses parois l’isolaient du bruit de la salle. Chan songea que cela ne lui ferait pas de mal de s’y abriter lui aussi un moment. Il ne pouvait pas en vouloir à Bobby d’avoir pris une pause. Chan entra dans la pièce remplie de caisses. La lumière était éteinte, bizarre ! Il aurait juré que Bobby était là. Il appuya sur l’interrupteur. Rien d’autre que des cartons empilés sur des cartons, des boîtes et des caisses.

— Bobby ! Mais où tu es, bon sang ? hurla Chan Wo en cantonais.

C’est alors qu’il vit les tennis.

Bobby Ling était allongé inanimé entre deux piles de cartons. Chan se pencha pour examiner le corps immobile.

— Bobby ?

Chan ne sut jamais ce qui l’avait frappé. Tout ce qu’il sentit, ce fut une douleur fulgurante dans la nuque, puis ce fut le noir complet.

L’instrument qui lui avait brisé le cou était une main au tranchant durci par les cals qui appartenait à un homme dont l’allure sortait indubitablement de l’ordinaire, même dans une région à la population aussi dense que Hong Kong. Il était chinois, mais il avait des cheveux blancs comme neige, une peau très pâle – presque rose – et derrière ses lunettes noires, ses yeux étaient d’un bleu rosé. Il avait la trentaine, et la carrure d’un haltérophile.

Le Chinois albinos grogna devant les deux silhouettes allongées sur le sol. Puis il s’approcha de l’unique hublot de la pièce, l’ouvrit, se pencha à l’extérieur et scruta l’eau. Une barque chargée de deux autres hommes se balançait auprès du restaurant flottant. L’albinos défit un rouleau de corde qu’il portait à l’épaule et en jeta une extrémité par le hublot. Après quoi, il se cala d’un pied contre la paroi sous l’ouverture et empoigna fermement la corde. L’un des hommes de la barque s’en empara et grimpa lestement jusqu’au hublot. L’albinos était assez fort pour soutenir le poids de son complice.

Ce dernier apparut dans l’ouverture, se glissa à l’intérieur et se laissa tomber sur le sol. Lui aussi avait les cheveux blancs, une peau rose, des lunettes noires et une trentaine d’années. Tandis que le premier albinos attachait la corde à un poteau, le second ouvrait son sac à dos et en sortait des outils avant de se mettre au travail.

Pendant ce temps, dans la salle du restaurant, Guy Thackeray faisait cesser la musique et commençait son discours.

— Chers amis, proclama-t-il. Je crains de ne pas toujours rendre les hommages qui sont dus à chacun. Ce soir, en cette occasion très particulière, je dois vous présenter mes excuses pour ce manquement. Tous ceux qui travaillent à EurAsia Enterprises méritent toujours des louanges. Je tiens à ce que vous sachiez que je suis très fier de chacun de vous. C’est grâce à vous tous qu’EurAsia Enterprises est l’une des compagnies d’armement et de négoce les plus florissantes d’Extrême-Orient. Mais il a fallu quelqu’un doué d’un talent de manager, d’une fermeté et d’une vision exceptionnels pour guider ce grand vaisseau qui est le nôtre dans des eaux parfois difficiles. Pendant trente ans, il a été pour nous un mentor et un modèle. (Il regarda John Desmond droit dans les yeux et ajouta :) Et vous avez été pour moi comme un oncle, et peut-être même un second père, John.

Desmond sourit et se tortilla sur son siège, gêné. Il avait presque dix-huit ans de plus que Thackeray et, contrairement au PDG, Desmond était né et avait vécu en Grande-Bretagne et n’avait emménagé à Hong Kong qu’au début des années cinquante.

« S’il y a jamais eu quelqu’un qui méritait un hommage particulier, c’est bien John Desmond. Moi, en tout cas, il me manquera. Il nous quittera à la fin du mois de juin. Qu’y a-t-il, John ? Vous avez peur que les communistes vous privent de votre sécurité sociale le 1er juillet ? (Il y eut des rires et des applaudissements.) Quoi qu’il en soit, continua Thackeray, sans plus tarder, permettez-moi de vous décerner cette plaque. Il y est gravé : « À John Desmond, en reconnaissance de ses trente ans de service auprès d’EurAsia Enterprises. »

D’autres applaudissements s’élevèrent tandis que Desmond quittait sa place pour rejoindre l’estrade.

Les deux hommes se serrèrent la main, puis Desmond se retourna vers la salle et prit la parole.

— Merci à tous. Ces trente ans ont été merveilleux. EurAsia Enterprises a été une bénédiction pour moi. Hong Kong également. Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve après le 1er juillet, mais je suis certain… (Il hésita. Il semblait chercher les mots qui convenaient.)… que les affaires continueront.

Tout le monde savait que le 1er juillet, la Grande-Bretagne ne serait plus en possession de Hong Kong. Toute la colonie serait rétrocédée à la Chine populaire à minuit une. Bien que la Chine assurât qu’elle resterait une zone capitaliste et libérale pendant au moins cinquante ans, personne n’avait de certitudes.

— Je vous souhaite bonne chance à tous, poursuivit Desmond. Et je vous réitère mes remerciements. Et j’adresse à mon excellent ami Guy Thackeray, l’homme qui dirige vraiment EurAsia Enterprises, des remerciements tout particuliers.

Durant les applaudissements, les deux hommes se serrèrent de nouveau la main. Puis Thackeray fit signe au chef d’orchestre et la salle se remplit du swing du Pennsylvania Six Five Thousand de Glenn Miller.

Thackeray raccompagna Desmond à sa table.

— John, il faut que je rentre dans le centre, lui dit-il. Je vous verrai demain au bureau, n’est-ce pas ?

— Vous partez déjà, Guy ? Pourquoi donc ?

— J’ai encore du travail à faire au bureau. Écoutez… Profitez de cette soirée. On se voit demain.

— Guy, attendez, insista Desmond. Nous avons des choses à discuter. Vous le savez.

— Pas maintenant, John. Nous nous en occuperons demain au bureau, d’accord ?

Guy sortit. Soucieux, John Desmond regarda son ami quitter la salle. Il savait que tout allait s’effondrer quand le reste du Conseil d’Administration découvrirait ce qu’il venait lui-même d’apprendre deux jours auparavant. Il se demanda comment Guy pourrait s’en sortir indemne.

Guy Thackeray quitta la salle, monta sur le pont et prit un petit bateau à moteur, qui l’emmena jusqu’au quai, là où sa limousine l’attendait. En un instant, il était en route vers le nord de l’île et son panorama d’immeubles illuminés.

Entre-temps, les deux albinos avaient terminé leur tâche. Le premier se glissa par le hublot du magasin, descendit le long de la corde et atterrit dans la petite barque. Son frère le suivit et quelques minutes plus tard, la barque partait à l’est vers un yacht qui attendait à deux cents mètres de là. Le troisième homme, celui qui ramait, avait également les cheveux blancs, une peau rosâtre et des lunettes de soleil. Non seulement les frères albinos étaient le trio le plus étrange de tout l’Extrême-Orient, mais ils étaient également le plus dangereux.

Quinze minutes plus tard exactement, le Palais d’Émeraude explosait dans une gerbe de flammes. La déflagration enveloppa toute la salle du restaurant, et la piste de danse s’effondra. Cela n’arriva pas assez rapidement pour tous les invités terrifiés pris dans ce piège mortel. Ceux qui ne furent pas brûlés vif se noyèrent en tentant de s’échapper. En douze minutes, tout le navire avait coulé. Tout le monde avait trouvé la mort, y compris John Desmond et tout le Conseil d’Administration d’EurAsia Enterprises.

 

21 juin 1997, 11 heures 55, Australie occidentale.

À peu près au même moment où James Bond s’endormait sur un vol spécial entre Kingston et Londres, le soleil dardait ses rayons sur les terres australiennes. Un jeune aborigène qui fréquentait cette zone désertique à la recherche de kurrajong – une plante comestible – était encore effrayé des hommes blancs qu’il venait de voir. Ils étaient arrivés dans ces régions isolées dans des véhicules à quatre roues que le jeune garçon connaissait sous le nom de « voitures ».

La famille du garçon habitait depuis aussi longtemps qu’il s’en souvenait un campement situé à environ deux kilomètres de là. Il savait que, plus loin au sud, à plus d’une journée de marche, se trouvaient des villes peuplées d’hommes blancs. À l’est, plus près d’Uluru, la formation rocheuse mystique du désert que les Blancs appelaient « Ayers Rock », il y avait encore d’autres endroits où l’on usurpait la propriété du territoire aborigène.

Les Blancs étaient arrivés de bonne heure le matin dans deux « voitures ». Ils avaient passé une heure sur le site à creuser pour enterrer quelque chose. Puis ils étaient partis en direction du sud pour rejoindre la civilisation des Blancs. Ils étaient partis depuis trois heures lorsque le garçon avait décidé d’aller voir de plus près.

Le trou rebouché mesurait environ deux mètres de diamètre. La terre encore fraîche avait déjà commencé à durcir au soleil. Le garçon était curieux. Il avait voulu savoir ce que les Blancs avaient caché là, mais il avait peur. Il savait qu’il risquait des ennuis si des Blancs le voyaient. Mais à présent, il n’y avait plus personne aux alentours. Il se disait quand même qu’il aurait mieux fait de partir chercher un lézard pour le repas du soir, mais son désir d’examiner le trou était trop grand.

S’il avait eu une montre, elle aurait indiqué exactement midi quand le soleil lui explosa en pleine figure.

 

L’explosion nucléaire qui se produisit ce jour-là à trois cent vingt kilomètres au nord de Leonora en Australie occidentale ébranla le monde entier. On détermina par la suite que l’engin avait grosso modo la puissance de l’arme qui avait détruit Hiroshima : l’équivalent d’environ trois cents tonnes de TNT. La zone dévastée recouvrait cinq kilomètres carrés. La bombe était mortelle, certes, mais rudimentaire selon les critères d’aujourd’hui. Cependant, s’il y avait eu une ville à cet endroit, il n’en serait certainement rien resté.

En quelques heures, une réunion d’urgence aux Nations unies dégénéra en un affrontement hurlant entre les superpuissances. Personne ne savait ce qui s’était passé. Les autorités australiennes étaient totalement stupéfaites. L’équipe d’inspection du site n’avait rien pu conclure, en dehors du fait qu’il s’agissait de l’explosion d’une bombe nucléaire de fabrication « artisanale ». Tout le monde était soulagé qu’elle se fût produite en plein milieu du désert, où il ne pouvait y avoir de victimes.

Ce qui était véritablement effrayant, en revanche, c’était la signification implicite du lieu choisi. Selon toute probabilité, c’était un test. Quelqu’un – un groupe terroriste ou une puissance étrangère opérant en Australie – était en possession d’armes nucléaires rudimentaires.

Tout en combinant leurs forces pour enquêter sur l’explosion et trouver des réponses, l’Australie, les États-Unis, la Russie et la Grande-Bretagne attendaient également une revendication imminente et un possible chantage. Lorsque James Bond arriva à Londres très tôt le matin du même jour, l’explosion nucléaire demeurait encore un mystère complet.


3

L’appel du devoir

Jour J moins dix : 21 juin 1997, 10 heures quinze, Angleterre.

James Bond n’avait jamais de peine à dormir dans un avion et le vol entre la Jamaïque et l’Angleterre n’avait pas été une exception. Il se sentait frais et dispos lorsque la voiture du bureau descendit dans le parking souterrain hautement protégé du SIS, auprès de la Tamise. Les choses étaient tellement moins discrètes, à présent. Bond était l’un des rares vétérans encore en vie qui se souvenaient de l’époque où le SIS se dissimulait derrière la façade d’Universal Export Ltd.

Les Services secrets britanniques avaient une chef relativement nouvelle. Son nom n’était plus secret, mais Bond n’aurait jamais osé l’appeler par son nom, tout comme il s’en était toujours abstenu avec son irascible prédécesseur, Sir Miles Messervy. Depuis son départ en retraite, Sir Miles s’était considérablement adouci. Il invitait souvent Bond à Quarterdeck, sa résidence située aux abords du Windsor Great Park, pour dîner ou jouer au bridge. Ils se voyaient encore de temps à autres chez Blades. Autrefois, ils n’étaient rien d’autre qu’un officier supérieur et un fonctionnaire qui se respectaient mutuellement. Maintenant, après toutes ces années, ils étaient des amis intimes. Quand bien même, Bond avait du mal à se retenir de l’appeler « sir ».

Bond n’aurait pu dire s’il était ami avec la nouvelle « M ». Il n’était même pas certain de l’apprécier, mais il la respectait. Au cours de sa brève carrière à ce poste, elle avait déjà fait la preuve qu’elle était un chef efficace. Elle n’avait pas peur de lancer des opérations proactives, ce que Bond avait craint de voir abandonner. S’il fallait faire quelque sale boulot, elle n’avait aucun problème à demander à Bond, ou à un autre des Doubles-Zéros, de s’en charger. Elle n’était pas fragile, et elle n’était pas naïve non plus. Bond avait l’impression qu’il aurait pu lui dire ce qu’il voulait et recevoir une réponse franche. Il savait également ce qu’elle pensait personnellement de lui. Bond était un macho et, selon ses propres termes, « un salaud sans cœur ». Elle l’avait dit à un dîner de travail. Bond avait compris pourquoi elle l’avait ainsi qualifié et il ne lui en voulait pas, car pour commencer, elle avait raison.

Il s’arrêta à son bureau du quatrième étage avant de monter voir « M ». Son assistante personnelle (Bond ne pouvait s’empêcher de la considérer encore comme une « secrétaire »), Ms (et pas Miss) Helena Marksbury, était chargée de tenir la place. Helena travaillait pour tous les Doubles-Zéros et faisait partie du SIS depuis un an. Depuis l’époque de Loelia Ponsonby et de Mary Goodnight, toute une série de blondes, brunes et rousses avaient occupé ce bureau. Helena Marksbury était une brune aux grands yeux verts. Elle était brillante, d’esprit vif, et sacrément séduisante. Bond se disait que si elle n’avait pas été son assistante personnelle, la charmante Helena aurait fait une plaisante convive pour un dîner en tête-à-tête… Avec option sur le petit déjeuner le lendemain matin.

— Bonjour, James, le salua-t-elle avec un léger accent gallois que Bond trouvait extrêmement attirant.

— Quoi de neuf, Helena ?

— J’ai été appelée au milieu de la nuit. Une fois de plus, ajouta-t-elle dans un soupir.

Bond avait été briefé sur l’explosion australienne. Entre-temps, tous les services étaient sur la brèche.

— Cela arrive aux meilleurs d’entre nous, affirma Bond.

— J’imagine que vous n’avez aucune peine à vous lever au milieu de la nuit, observa Helena avec une lueur dans le regard.

— Ne croyez pas tout ce qu’on vous dit, Ms Marksbury, répliqua Bond en souriant.

— Eh bien, si jamais vous êtes levé et que vous ne pouvez pas vous rendormir, Mr Bond, j’ai une excellente tisane extrêmement relaxante.

— J’évite les infusions à tout prix, déclara Bond. Vous devriez le savoir, à présent.

— En fait, j’avais remarqué. Vous ne buvez même pas de thé, James ? C’est si peu anglais !

— Je préférerais boire une tasse de boue, assura-t-il en haussant les épaules. Et d’ailleurs, je suis moitié écossais et moitié suisse.

Il lui fit un chaleureux sourire et s’engouffra dans son bureau.

Bond n’avait jamais été très porté sur la décoration. La seule œuvre d’art de son bureau était une aquarelle d’un peintre obscur représentant la clubhouse du Golf Royal de Saint-George. L’unique photo encadrée sur son bureau montrait Bond et son très grand ami américain, l’ancien agent de la CIA Félix Leiter, assis dans un bar de New York. C’était une vieille photo, et les deux hommes semblaient surpris et un peu ivres. À chaque fois qu’il la voyait, cela faisait sourire Bond.

Comme il n’avait aucun message urgent, il décrocha son téléphone et appela le poste de Miss Moneypenny (l’une des rares femmes du SIS qui ne se froissait pas qu’on l’appelle « Miss »). Elle répondit dès la première sonnerie.

— Bonjour, James. Bienvenue.

— Penny, vous avez une voix merveilleuse au téléphone, on vous l’a déjà dit ? Vous pourriez entamer une deuxième carrière à distraire les hommes solitaires en leur racontant de doux petits riens.

— Mmm, et je suis certaine que vous seriez un client régulier. Mais il va falloir que je vous le fasse à la mode chinoise et que je vous dise d’aigres-doux petits riens.

— Eh bien, voilà une idée appétissante à emporter, Penny, gloussa-t-il.

Elle se joignit à son rire.

— Écoutez, vous feriez mieux de monter tout de suite. Elle vous réclame depuis cinq minutes.

— J’arrive. Bill est là ?

— Il est là aussi.

— Bien.

Bond raccrocha, quitta l’unique calme refuge de l’immeuble et prit l’ascenseur jusqu’au huitième.

Miss Moneypenny était une femme qui avait les pieds sur terre, mais ses yeux bleus la trahirent en montrant combien elle était charmée de voir Bond. Au fil du temps, leur flirt mutuel s’était transformé en une confortable amitié. Comme la plupart des membres du personnel de Sir Miles, elle avait eu des réticences à travailler pour quelqu’un de nouveau après tant d’années, mais la nouvelle « M » était pour elle un plaisir. Elles s’entendaient merveilleusement bien et Miss Moneypenny avait décidé de ne pas demander sa mutation. C’était une bonne chose, car bien des gens pensaient que le SIS n’aurait pas fonctionné convenablement sans l’immense connaissance qu’avait Miss Moneypenny de toute l’organisation et de son histoire.

Bill Tanner, le chef du personnel, était également un vétéran qui faisait partie du service secret depuis plus longtemps que Bond. Il était resté son plus proche ami au SIS et l’un des rares que fréquentait régulièrement Bond. Ils appréciaient de faire une partie de golf de temps en temps, mais le point fort du chef du personnel était le tennis. Au départ, Tanner avait donné sa démission quand Sir Miles s’était retiré, mais la nouvelle « M » lui avait demandé de rester durant ce que l’on appelait « une période de transition » de six mois. Ces six mois étaient devenus une année et à présent, Tanner n’avait plus l’intention de partir.

— Bonjour, James, et bienvenue au bercail, dit-il.

— Bill… Penny… salua Bond en hochant la tête.

— Désolé que vous n’ayez pu passer plus de temps en Jamaïque, James, commença Moneypenny. J’ai reçu un rapport sur l’exercice. Cela s’est bien passé, apparemment.

— Je n’ai aucune raison de me plaindre, sourit Bond en se rappelant très clairement Stephanie Lane entrant dans sa douche. Il s’agit de l’Australie, je suppose ?

— N’est-ce pas consternant ? s’exclama Tanner en secouant la tête. Personne ne sait ce qui se passe. Malheureusement, ce n’est pas encore officiellement de notre ressort. L’Australie veut s’en occuper seule pour le moment et le Premier ministre a accepté de ne rien faire. Dieu sait pourtant que l’Amérique et la Russie y fourrent bien leur nez, eux. Enfin, ce n’est pas pour cela qu’elle vous a convoqué.

Bond fut surpris. L’explosion nucléaire, quelques heures après qu’elle fut produite, avait fait la une dans le monde entier.

Moneypenny décrocha son téléphone et appela « M ».

— 007 est arrivé, madame.

La lumière verte au-dessus de la porte clignota, indiquant que Bond pouvait entrer. Il y avait des choses qui ne changeaient jamais.

En revanche, le bureau de « M » avait totalement changé avec le nouveau régime. Le domaine de Sir Miles, qui avait des côtés « quartiers du capitaine » sur un navire, évoquait désormais plutôt l’intérieur d’un élégant cabinet de psychanalyste. Le mobilier ultramoderne et Spartiate emplissait la pièce d’un camaïeu noir et blanc étonnamment agréable à l’œil. Il y avait beaucoup de chrome, de verre et de cuir noir, ainsi qu’un vaste ensemble d’œuvres d’art de tous styles, dont un Kandinsky original accroché au-dessus du bureau.

« M » était assise devant la table en verre, les yeux baissés sur un dossier. Bond resta sur le seuil jusqu’à ce qu’elle lui indique le fauteuil en cuir noir devant elle. Ses yeux ne quittèrent pas la page avant qu’il ne s’y soit assis. Elle leva alors la tête. Ses yeux d’un bleu étincelant étaient très semblables à ceux de Bond : très froids, avec de fines lignes blanches dans l’iris. Elle avait bientôt la soixantaine, avec des cheveux gris courts et un visage relativement sévère. Ni mince ni grande, « M » possédait cependant un charisme qui attirait l’attention, dû surtout à l’intelligence évidente qu’on lisait dans ses yeux d’un bleu de glacier. Leur forme laissait penser qu’elle avait du sang oriental, mais ce n’était qu’une supposition de Bond.

— Bonjour, madame, dit-il.

— Bonjour, 007. Comment s’est passé votre vol ? s’informa-t-elle d’une voix calme, égale et douce.

— Très bien, je vous remercie.

— J’ai appris que l’exercice s’était bien passé. (Bond hocha la tête.) Votre rapport peut attendre. Je suis sûre que 03 nous informera des détails, à moins que vous ne pensiez que 05 ait une vision plus favorable des événements ?

Elle le fixa intensément. Bond se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Sir Miles n’avait jamais apprécié le goût immodéré de Bond pour les femmes, et c’était l’un des points sur lesquels la nouvelle « M » et lui s’accrochaient le plus. Il déglutit et parvint à répondre :

— Je suis certain que l’un comme l’autre vous fourniront un compte rendu fidèle de l’exercice. (« M » fronça les sourcils et hocha légèrement la tête. Bond changea vivement de sujet.) Que savons-nous de cette explosion en Australie ?

— Ne vous en occupez pas, 007. Il nous a été demandé de ne pas nous en mêler pour le moment. En dépit de cela, j’ai envoyé la Section A en reconnaissance mais nous n’avons guère d’informations. Tant que nous n’aurons pas de nouvelles des responsables, j’ai quelque chose d’autre à vous confier.

— Oui, madame.

— Bond, savez-vous ce qui se passe à Hong Kong le 1er juillet ? demanda « M ».

— Eh bien, oui, madame. Tout le monde le sait, n’est-ce pas ? La colonie revient aux mains de la Chine populaire après un siècle et demi de domination britannique.

— C’est dans moins de deux semaines, 007.

Bond hocha la tête et plissa le front. À quoi cela rimait-il ? Il se souvint vaguement d’un rapport qu’il avait lu avant de partir pour la Jamaïque. Cela avait-il un rapport avec l’avocat qui avait été tué dans une explosion un peu plus tôt dans le mois ?

— Savez-vous ce qui s’est passé là-bas au cours des derniers jours ? s’enquit « M ».

— Il y a eu un attentat terroriste à la voiture piégée dans le quartier des affaires – quand était-ce ? il y a une semaine ?

— Le 11 juin, il y a tout juste une semaine, oui. Que savez-vous d’autre sur la question ?

— Que c’était un avocat qui venait d’Angleterre, n’est-ce pas ? Quelqu’un qui faisait partie d’une firme importante d’ici.

— Gregory Donaldson, de chez Fitch, Donaldson & Patrick. L’un des associés de l’une de nos plus prestigieuses firmes d’avocats.

— Savons-nous qui est derrière l’attentat et pourquoi il en était la cible ?

— Un correspondant anonyme a appelé le siège du Gouvernement et prétendu que c’était la Chine populaire le commanditaire de l’attentat. La raison du choix de Donaldson comme cible reste un mystère.

— Pourquoi était-il à Hong Kong ?

— J’y viens dans un moment. Vous êtes au courant des deux dignitaires de Chine populaire qui ont été assassinés ?

— Oh, oui, se souvint Bond. C’était quelques jours plus tard, n’est-ce pas ?

— Le 13.

— Oui, madame, deux officiels de Beijing ont été tués dans une galerie marchande par un homme vêtu d’un uniforme militaire.

— Un uniforme anglais, pour être exact. Les deux hommes travaillaient avec le gouvernement local aux derniers préparatifs de la rétrocession. Ils avaient pris des congés et achetaient des souvenirs pour rapporter en Chine. Un forcené en uniforme s’est calmement approché d’eux, a sorti un automatique et les a abattus. Des témoins ont dit que « l’officier » s’était enfui en courant et avait disparu dans la foule. Tout ce que nous savons, c’est que l’homme était de race blanche.

— Il y a eu beaucoup de tension au cours de l’année. Les gens se sont réveillés et rendu compte de ce qui allait leur arriver. Cela devait bien finir par donner des idées à quelqu’un.

— « Se réveiller » est un mot bien faible, dit « M ». Les gens commencent à paniquer. Quelque chose d’autre s’est produit à Hong Kong il y a deux nuits qui n’a fait qu’empirer la situation.

— Quoi donc ?

— Une bombe a explosé sur un restaurant flottant d’Aberdeen et a tué trente-trois personnes. Tous étaient des membres importants du monde des affaires anglais de Hong Kong. (Voilà qui était nouveau pour Bond.) Le rapport est probablement déjà sur votre bureau. Le premier incident est troublant, le second stupéfiant, mais le troisième a alerté le Premier ministre. Quelque chose est en train de se passer, 007, et ce n’est pas du joli. Des doigts désignent des coupables. Il y a eu un autre appel anonyme le lendemain de l’explosion.

— Les Chinois.

— Exact.

— C’est tout ? Seulement « République populaire de Chine » ? Rien de plus ?

— Il a été fait allusion à un certain général de Guangzhou, au nord de la colonie. Il s’appelle Wong. Cela a suffi pour mettre en branle les rumeurs. La presse s’en est emparée et inutile de dire qu’il y a une énorme tension dans l’air. Les groupes anticommunistes haussent le ton et les ennemis de la démocratie en font autant. Le Premier ministre a contacté Beijing…

— Mais la ligne officielle du parti nie toute connaissance de ces faits ?

— Absolument, 007. Et ils sont tout aussi prompts à nous accuser d’avoir abattu leurs deux hommes dans la galerie marchande.

— On dirait que quelqu’un essaie de causer des problèmes juste avant la rétrocession.

— Eh bien, des problèmes, il va y en avoir. Les troupes chinoises se massent le long des frontières, exactement au-dessus des Nouveaux Territoires. Les gens de Hong Kong ont peur qu’ils les envahissent et oublient toute idée d’une transition dans la paix. Le fait qu’un groupe d’adolescents ait lancé des pierres sur les soldats n’a rien arrangé. Il y a eu des coups de feu, mais aucun blessé. Il y a également eu un accès de panique dans un quartier touristique de Kowloon hier. Le souvenir de la Place Tien An Men est encore très vif.

— Ce n’est pas du ressort des politiciens ?

— Normalement, oui, confirma « M ». Mais quelque chose d’autre est survenu et m’a intéressée.

Elle attendit que Bond lui demande de quoi il s’agissait. La nouvelle « M » avait tendance à priser les effets dramatiques.

— Les trois incidents : la voiture piégée qui a tué Donaldson, l’assassinat des deux Chinois et la bombe du restaurant flottant. Tous sont liés à une entreprise d’armement et de négoce pesant des milliards de dollars qui est la propriété d’une famille anglaise établie depuis très longtemps à Hong Kong.
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« M » appuya sur un bouton du tableau de commande à sa droite. La pièce s’assombrit légèrement et le Kandinsky glissa verticalement le long du mur. Un écran de télévision encastré dans la paroi s’alluma et révéla le logo d’EurAsia Enterprises Ltd.

— EurAsia Enterprises est l’une des plus grosses compagnies d’armement qui opère à partir de Hong Kong. Vous trouverez toutes les informations nécessaires dans ce dossier, expliqua-t-elle en désignant une chemise posée sur le rebord de son bureau. Je vais vous donner rapidement quelques détails.

Bond prit le dossier sans l’ouvrir. Il consacrait toute son attention à « M ».

— L’entreprise a été fondée en 1850, juste quelques années après que Hong Kong a été cédée à l’Angleterre en conclusion de ce que l’on a appelé la Première Guerre de l’Opium. Que savez-vous de l’histoire coloniale de la Grande-Bretagne, 007 ?

Bond s’éclaircit la voix.

— En gros, la guerre a été la conséquence du refus de la Chine d’ouvrir ses ports aux Occidentaux. Je crois que le catalyseur a été un incident durant lequel le gouvernement chinois a saisi à Canton une énorme, quantité d’opium chez des négociants anglais et l’a détruite.

— Dix tonnes, pour être précis, précisa « M ». À l’époque, cela représentait trois millions de livres sterling. Le trafic de l’opium était une pratique effroyable, mais au début du XIXe siècle, l’opium représentait la marchandise la plus précieuse. Quoi qu’il en soit, le cœur du problème est bien tel que vous l’avez décrit : la Chine ne voulait pas faire de commerce avec l’Ouest. Ils avaient accepté avec réticence que Canton – qu’ils appellent aujourd’hui Guangzhou, comme vous le savez – et Macao deviennent les seuls ports ouverts à l’ouest. Notre Compagnie des Indes orientales avait un monopole à Guangzhou jusque dans les années 1830, mais la demande pour le thé chinois, la soie et la porcelaine était démesurée.

— Ce n’était pas facile pour les négociants, reconnut Bond. Je crois me rappeler qu’ils étaient confinés aux abords de la ville et n’avaient pas le droit d’y pénétrer…

— C’est exact, confirma « M ». Et tout le négoce devait passer par le Co-hong, une guilde de marchands chinois. La corruption florissait, et ces contraintes ont encouragé le rêve d’une base sur le côté sud-est de la Chine où les négociants pourraient librement agir. Il y avait un considérable déséquilibre du commerce en faveur de la Chine. Ce que nous avions à leur offrir ne les intéressait pas particulièrement, sauf l’argent, peut-être. La Chine était convaincue de ne pas avoir besoin de nous.

— Et c’est là qu’est arrivé le trafic de l’opium…

— Précisément. Les marchands ont découvert qu’il y avait une portion de la population chinoise qui recherchait l’opium indien et nous étions dans la position douteuse de pouvoir la lui fournir. C’est ainsi que plusieurs de nos grandes compagnies de négoce ont vu le jour là-bas. Rétrospectivement, je suppose que c’était un commerce inavouable. Mais il convenait à l’éthique mercantile de l’époque. Les trafiquants d’opium ont balayé leurs scrupules et soutenu que ce commerce, ainsi que les missionnaires qui allaient suivre, ne pourraient que bénéficier à la Chine au bout du compte. Eh bien, l’opium a fini par préoccuper de plus en plus le gouvernement chinois. C’était justifié – cette pratique extravagante menaçait les mœurs et les esprits – et elle faisait basculer la balance commerciale en notre faveur. Finalement, en 1839, l’empereur a ordonné au gouverneur de la province de Hunan d’aller à Guangzhou mettre fin à ce trafic. Le superintendant du Commerce britannique, un certain Charles Elliot, a reçu l’ordre de remettre tout l’opium disponible.

— Ce qu’il a fait.

— C’est exact, et les négociants ont regardé, impuissants, les Chinois détruire l’opium sur lequel reposait toute leur prospérité. De fil en aiguille, les représailles ont commencé. En 1840, une flotte expéditionnaire est arrivée à Hong Kong avec pour mission d’obtenir des excuses de la Chine et compensation pour la destruction de l’opium, et assurer à l’Angleterre un pied sur la côte chinoise.

— Cela a plutôt été une guerre univoque, non ? demanda Bond pour la forme.

— Oui. La Chine était mal préparée pour affronter les vaisseaux de guerre anglais. Nous sommes parvenus à une fin temporaire en 1841 avec un traité qui n’a jamais été signé. Il promettait compensation pour l’opium confisqué, la permission aux négociants anglais de revenir à Guangzhou et la cession de l’île de Hong Kong à l’Angleterre. Aucune des parties n’étant satisfaite de ces dispositions, la guerre a continué jusqu’en 1842, date à laquelle le traité de Nanjing a finalement été signé et accepté à contrecœur par la Chine. Le résultat a été une considérable compensation en millions de livres et l’ouverture de plusieurs ports au négoce anglais.

— Et Hong Kong a été officiellement cédée à la Grande-Bretagne ?

— À perpétuité, selon le traité, ajouta « M ». Hong Kong est devenue une colonie de la Couronne en 1843 et le commerce a repris. Nous n’avons pas à étudier toute cette histoire, mais je suppose que vous savez comment nous avons acquis Kowloon et les Nouveaux Territoires ?

— En résultat d’une deuxième Guerre de l’Opium, récita Bond comme un écolier.

— Eh bien, nous préférons l’appeler la Deuxième Guerre anglo-chinoise, désormais, dit « M » en haussant les épaules. Cela a été la conséquence d’une erreur ridicule des autorités chinoises en 1856. Elles ont abordé l’un de nos vaisseaux, la Flèche, en croyant que c’était un navire pirate. Un combat s’est ensuivi et une autre guerre s’est déclarée. Elle s’est finalement conclue en 1860 par le traité signé à la Convention de Pékin^ C’est là que nous avons obtenu Kowloon.

— À perpétuité, une fois de plus, ajouta Bond.

— Évidemment. L’opium était officiellement légalisé en Chine et cela a duré jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale. La Chine a fini par engranger des bénéfices de cette répugnante substance sous prétexte de la taxer. La grosse erreur de notre part est survenue quarante ans plus tard lorsque la Seconde Convention de Pékin s’est tenue et qu’un nouveau traité a été signé. Une vaste portion des terres au nord de Kowloon, ainsi que les deux cent trente-trois îles environnantes ont été accordées à la Grande-Bretagne pour un bail de quatre-vingt dix-neuf ans. Comme vous le savez, cette région a été baptisée les Nouveaux Territoires.

— Et pourquoi n’ont-ils pas été cédé à perpétuité ? demanda Bond.

— En raison d’une négligence de notre ministre des Affaires étrangères. Il espérait obtenir un bail perpétuel par agrément mutuel, mais il a fini par accepter les quatre-vingt dix-neuf ans. Je suppose qu’en 1898, cela semblait une éternité, quand le traité a été signé.

— Et maintenant que le moment est venu, pensa tout haut Bond (il se souvenait de l’accord historique entre la Grande-Bretagne et la Chine en 1984)… pourquoi avons-nous accepté de rendre Hong Kong et les Nouveaux Territoires en 1997 ? Pourquoi n’avons-nous pas renoncé aux Nouveaux Territoires et conservé ce qui nous appartenait encore légalement ?

— Parce que Hong Kong et Kowloon dépendent des ressources naturelles qui proviennent des Nouveaux Territoires. Sans l’abondance d’eau douce et les autres matériaux, l’île de Hong Kong serait extrêmement difficile à entretenir. Et je crois qu’il y a aussi une certaine culpabilité dans cette affaire. Rétrospectivement, les deux parties pensent que Hong Kong appartient de plein droit à la Chine. Elle a été cédée dans des circonstances qui ne sont pas tout à fait équitables. C’est scandaleux que tout le monde ait attendu un siècle pour s’en rendre compte. Les pauvres gens de Hong Kong subissent maintenant le contrecoup de cette erreur. Au bout de plus d’un siècle de régime démocratique occidental, ils doivent affronter la perspective d’une existence contrôlée par la Chine populaire. Mais cela suffit pour l’histoire venons-en à ce qui nous occupe.

« M » appuya sur un bouton et l’image changea sur le téléviseur. Un Blanc apparut. Il avait des cheveux sombres semés de gris, des yeux bruns et semblait avoir la cinquantaine. Son visage était froid et sévère.

— EurAsia Enterprises était l’une des entreprises de négoce qui ont fleuri dans l’Asie du Sud-Est après la première Guerre de l’Opium. Elle a été fondée par un Anglais du nom de James Thackeray. Vous voyez ici l’arrière-arrière petit fils de Thackeray, actuel PDG d’EurAsia Enterprises. Il s’appelle Guy Thackeray.

Bond ne savait que peu de chose sur EurAsia Enterprises.

— La société a des filiales dans le monde entier ?

— Oui, répondit « M ». Toronto, Londres, New York, Tokyo, Sydney. Ils possèdent d’importantes exploitations d’or dans l’Australie occidentale, mais le siège est à Hong Kong. C’est là que Thackeray a toujours vécu toute sa vie.

— Amusant, dit Bond. Je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Thackeray n’est pas un personnage très public. On peut compter sur les doigts d’une seule main les fois où il est venu en Angleterre. Il quitte rarement Hong Kong et s’il le fait, c’est pour aller tout au plus en Australie. Il n’a rien de particulièrement sinistre, en fait. D’après tout le monde, c’est un homme d’affaires tout à fait respectable. Il a quarante-huit ans, ne s’est jamais marié, et habite discrètement et confortablement sur Victoria Peak. Il est fils unique et seul héritier du legs de son aïeul, qui a été transmis par James Thackeray à son fils, puis son petit-fils, etc. Guy Thackeray est devenu PDG de l’entreprise à vingt-huit ans.

— Que faisait-il avant ? demanda Bond.

— Il était magicien, sourit « M ».

— Quoi ?

— Il avait un numéro qu’il a inventé quand il était enfant. Un numéro de magie. Il le jouait dans les restaurants flottants, les boîtes de nuit, n’importe où… Il a même eu une émission à la télévision de Hong Kong au début des années soixante. Prestidigitation, illusions d’optique, femme coupée en deux… Vous voyez ce que je veux dire ? Il a renoncé quand il a eu vingt ans et qu’il est entré dans l’affaire familiale pour y faire une « vraie » carrière. Bien qu’il fût personnellement très riche, je suppose qu’il a pensé qu’il devait être à la hauteur de son nom et de tout ce qui s’y rattache. Il a donc appris le métier et il s’est montré très doué. À la mort de son père, il est devenu PDG. Il ne s’est plus jamais occupé de spectacles. Et jusqu’à aujourd’hui, la seule ombre au tableau, c’est qu’il adore jouer des sommes colossales dans les salles de mah-jong clandestines.

— Alors pourquoi nous intéressons-nous à lui ?

— Gregory Donaldson, l’avocat qui a été tué dans l’attentat, était l’homme d’affaires de Guy Thackeray, confia « M ».

Bond hocha pensivement la tête. L’image de l’écran laissa la place à une photo de Guy Thackeray avec Gregory Donaldson.

— Le 10 juin, Donaldson est arrivé à Hong Kong avec la mission urgente de rencontrer Guy Thackeray. Les associés londoniens de Donaldson sont restés très discrets sur la raison de l’entrevue, disant seulement que cela avait un rapport avec les actions d’EurAsia. Thackeray en possède cinquante-neuf pour cent et le reste appartient aux autres membres du Conseil d’Administration. Le 11 juin, Donaldson était tué.

— Intéressant, lâcha Bond.

— Ce n’est pas tout, continua « M ». Les deux officiels chinois de Beijing tués par le prétendu soldat anglais faisaient leurs courses dans un magasin appartenant à EurAsia Enterprises. En fait, la galerie fait partie d’un énorme ensemble immobilier qui abrite les locaux de l’entreprise sur l’île.

— Donc, ils ont été tués au siège d’EurAsia ?

— C’est cela.

— Et l’affaire du restaurant flottant…

— Cette bombe a tué tout le Conseil d’Administration, le président et tous les autres cadres d’EurAsia Enterprises – tous sauf Guy Thackeray. C’était une soirée d’entreprise, quelque chose de ce genre. Le président, un certain Desmond, partait en retraite. Guy Thackeray était là, il a fait un discours, a offert à Desmond l’une de ces prestigieuses récompenses pour services rendus et a disparu ensuite. Au début, tout le monde a cru qu’il avait été tué dans l’explosion avec les autres, mais on l’a trouvé deux heures plus tard en train de travailler dans les bureaux d’EurAsia, absolument pas au courant de ce qui s’était passé. Il coopère avec les autorités locales depuis, mais c’est encore très tôt. Personne n’a la moindre raison de soupçonner son implication. D’après ce que je sais, la plupart des gens pensent que la bombe pouvait très bien lui être destinée, même si cela entraînait la mort des tas d’autres gens. (« M » marqua une pause, puis :) Il reste une pièce du puzzle que je ne vous ai pas dite. Il y a trois nuits, l’UPAT du Hampshire a mis au jour un trafic de drogue à Portsmouth. Des Chinois ont été surpris en train de décharger une tonne d’héroïne d’un cargo. Ce navire se trouvait justement appartenir à EurAsia Enterprises.

— J’imagine que les Chinois faisaient partie des Triades.

— Vous avez tout à fait raison, 007. Ils ont tous été tués dans le raid, mais une rapide enquête a révélé qu’ils faisaient partie d’une Triade appelée la société de l’Aile du Dragon. C’est une filiale de la Triade San Yee On.

Bond fronça les sourcils. La San Yee On était l’une des plus grandes Triades du monde. Les Triades existaient en Chine depuis des siècles et étaient l’une des organisations les plus complexes, mal comprises et dangereuses qui infestât le monde moderne. À côté des Triades chinoises, la Mafia avait des airs d’amateur. Elles avaient pour la plupart leur origine à Hong Kong, mais leurs tentacules s’infiltraient dans presque toutes les communautés chinoises du monde. Plus redoutables que les Tongs, les Triades s’occupaient depuis une cinquantaine d’années du trafic mondial de drogue. Elles avaient également la main dans le trafic illégal d’armes, la prostitution, les jeux, l’immigration clandestine et d’autres activités associées avec le crime organisé. Le serment de fidélité à une Triade était irrévocable et un membre préférait mourir plutôt que de révéler les secrets de son organisation.

— Vous pensez donc qu’EurAsia Enterprises a un rapport avec cette Triade ? demanda Bond.

— C’est ce que je veux que vous découvriez. Beaucoup de sujets britanniques ont été tués l’autre soir. Au début, j’ai pensé que le rapport entre tous ces événements et une entreprise très respectable pouvait très bien être une coïncidence. Mais lorsque la descente de police a eu lieu à Portsmouth et que nous avons appris qu’un navire de la compagnie passait de l’héroïne aux Triades, notre curiosité s’est éveillée.

» Si vous pouvez, 007, je voudrais que vous découvriez qui se cache derrière ces attentats terroristes et que vous les arrêtiez. Il ne manquerait plus que l’Angleterre soit en guerre avec la Chine à la veille de la rétrocession de Hong Kong ! Et c’est ce qui nous pend au bout du nez si cela continue. Vous allez partir pour Hong Kong cet après-midi. Il y a un vol qui part à 14 heures 30 et qui arrive demain matin. Ils ont huit heures d’avance sur nous, comme vous le savez. Notre homme à la Station H vous retrouvera à l’aéroport, c’est un certain Woo. Je crois savoir qu’il est dans nos services depuis des années.

— Je le connais de nom, madame, mais je ne l’ai jamais rencontré.

— Il sera votre guide et votre contact. Votre chinois est comment ?

— Je parle relativement bien cantonais, mais pas aussi couramment le mandarin.

— Eh bien, j’espère que vous n’en aurez pas besoin. Même si je suppose que l’on entendra plus de mandarin à Hong Kong dès l’an prochain.

— Guy Thackeray sera-t-il accessible ?

— Je n’en ai aucune idée. Il faudra que vous trouviez un moyen de le rencontrer. Vous devrez déterminer si nous avons des raisons de le soupçonner. Vous n’échouerez pas, j’en suis certaine. Vous avez dix jours. Le compte à rebours jusqu’au 1er juillet est déjà commencé.

— Zéro moins dix, conclut Bond. Largement assez. Rien ne presse.

— C’est tout, 007, dit « M » sans relever son impertinence. Assurez-vous de passer au Service Q en sortant. Je crois que l’Armurerie a quelque chose pour vous.

Bond se leva tandis que « M » éteignait le moniteur et rallumait les lumières. Il s’éclaircit la gorge :

— Madame, je suis très inquiet concernant les événements d’Australie…

— Nous le sommes tous, 007. Je vous tiendrai informé, mais pour l’instant, ce n’est pas notre mission. Vous avez la vôtre, et c’est sur elle que je veux que vous vous concentriez.

Sur ce, « M » se replongea dans le document qu’elle lisait quand Bond était entré. C’était le signe de la fin de l’entrevue.

— Très bien, madame, dit Bond en s’apprêtant à s’en aller.

— James.

Bond s’arrêta net, surpris qu’elle l’ait appelé par son prénom.

— Oui, madame ?

— Ces Triades peuvent être très dangereuses. Elles vous couperont la main avec un couteau de boucher dès qu’elles vous verront. Faites attention.

— Oui, madame, acquiesça Bond. Merci, ajouta-t-il en sortant du saint des saints.

Sept minutes plus tard, Bond composait le code d’entrée et passait la porte anonyme en métal gris du sous-sol. Il fut immédiatement pris à la gorge par l’odeur de produits chimiques et assailli par le vacarme des outils. Le Service Q était une sorte d’atelier du Père Noël pour les grands, et pas des gentils.

Dans un coin, derrière un mur de verre, des techniciens étaient en train de repeindre une BMW. Le long du mur opposé se dressait une rangée de silhouettes humaines en carton avec des cibles peintes à divers endroits de leur anatomie. À sept mètres du mur, deux techniciens tiraient sur les silhouettes avec ce qui semblait être de grossiers appareils photo 35 mm.

— Oh, s’il vous plaît, je peux vous tirer le portrait, 007 ?

Bond se retourna et vit un grand homme mince aux cheveux gris qui tenait l’un des appareils.

— Major, s’exclama Bond, je n’aurais pas cru que vous étiez un paparazzo.

— C’est pour ma femme et mes enfants, en fait, déclara le Major Boothroyd, armurier et chef du Service Q. Allez, dites cheese, s’il vous plaît.

— Major, je ne suis pas du tout photogénique, sourit Bond. Je suis même un peu timide devant les objectifs.

Boothroyd reposa l’appareil sur une table.

— Pourtant, cette caméra vous aurait arrangé le portrait. (Bond frémit à cette perspective.) Suivez-moi, 007. Combien chaussez-vous ?

Bond suivit Boothroyd dans une pièce qui contenait un banc et un tabouret de chausseur avec un plan incliné. Sur une étagère le long du mur étaient alignées des paires de chaussures noires et brunes. Boothroyd lui désigna le banc et s’assit sur le tabouret. Bond s’assit à son tour en secouant la tête.

— Major, comment se fait-il que j’aie l’impression d’être chez Harrod’s ? Je chausse du neuf et demi.

Boothroyd se tourna vers les rangées de chaussures.

— Neuf et demi… Neuf et demi… Vous préférez noir ou brun ?

— Noir, s’il vous plaît. C’est une blague ?

Boothroyd déposa une paire de chaussures devant Bond.

— Vous devriez savoir que ce n’est pas le genre de la maison. Enlevez vos chaussures et essayez celles-ci !

Bond obéit, tout en se sentant ridicule.

— Maintenant j’imagine que vous voulez que je fasse quelques pas pour voir si elles me vont bien ?

— Je veux m’assurer qu’elles sont confortables, 007, dit Boothroyd. Il n’y a rien de pire que d’avoir mal aux pieds.

Bond fit deux fois l’aller-retour.

— Elles sont bien. Maintenant, à quoi cela sert-il ?

— Regardez sous la languette de la gauche. Vous trouverez un petit levier. Prenez-le. (Bond obéit.) Maintenant, utilisez-le pour ouvrir le talon. (Le talon se détacha et révéla plusieurs instruments soigneusement rangés à l’intérieur.) Comme vous devez l’avoir deviné, il s’agit du modèle amélioré des chaussures réglementaires, type F, que tous les Doubles-Zéros doivent porter durant leurs missions.

— Dans ce cas, elles sont très améliorées. Je n’ai jamais pu ouvrir les autres.

Boothroyd ne releva pas.

— Comme d’habitude, elles contiennent un certain nombre de choses très utiles. Dans le talon gauche, vous trouverez non seulement du plastic, un coupe-fil et une lime invisibles aux rayons X, mais également notre nouveau poignard en plastique. Il est très pointu, prenez garde.

Bond sortit un petit objet rond pourvu d’une lentille à chaque extrémité.

— Ah, c’est une loupe à microfilms. Appuyez sur le petit bouton du dessus pour allumer l’ampoule. Regardez au travers comme dans un kaléidoscope. Il y a un petit compartiment au bout pour ranger les bandes de microfilms. Nous possédons une bibliothèque très exhaustive de cartes détaillant le moindre recoin de la planète. Avant de partir, vous demandez les microfilms qui couvrent la zone que vous visiterez. Avec cet accessoire, vous ne serez jamais perdu, 007.

— Dieu merci, commenta Bond.

— Très bien. Maintenant, faites attention, 007. Ces chaussures peuvent vous sauver la vie.

— Major, je suis convaincu que vous avez trouvé une nouvelle vocation.

— Les lacets sont désormais facilement inflammables et produisent assez de chaleur pour faire fondre une barre d’acier d’un centimètre de diamètre. Vous avez un lacet de rechange dans le talon.

— C’est une bien bonne chose aussi, reconnut Bond. Les lacets se cassent toujours au pire moment.

— Il y a également des morceaux d’acier et des pierres à briquet pour allumer des feux. Maintenant, regardez l’autre chaussure. Vous trouverez le même petit levier sous la languette. Ouvrez le talon de celle-ci, voulez-vous ?

Bond fit ce qu’on lui demandait et trouva une autre cache.

— Comme vous le savez, celle-ci est plus orientée vers les premiers secours. Dans ce talon, vous trouverez quelques médicaments vitaux. Il y a un flacon d’antiseptique, une paire de pinces, des cachets d’acétaminophène, d’amoxicylline et quelques pansements pliés dans la semelle. Nous avons ajouté de petits tubes d’écran solaire et de la gelée de pétrole.

— C’est parfait, acquiesça Bond. Je peux me passer de ma trousse de toilette et voyager léger, pour une fois. Où sont le rasoir électrique et la brosse à dents ?

— Pourquoi n’appréciez-vous jamais la valeur des choses que je fais pour vous, 007 ? Je m’use les doigts, j’y passe des heures le week-end et qu’est-ce que j’ai comme reconnaissance ? Vous pensez que mon salaire en vaut la peine ? Pourquoi ne pouvez-vous pas dire merci pour une fois ?

Bond se leva et tapota l’épaule de Boothroyd.

— Merci, major, mais vous commencez à ressembler à ma chère vieille tante Charmian quand j’étais adolescent.

— Humpf. J’imagine que vous lui avez toujours manqué de respect.

— Jamais. Elle avait un caractère à travailler au SPECTRE.

Boothroyd se leva à son tour.

— Avez-vous des questions concernant les chaussures, 007 ?

— Une seule.

— Laquelle ?

— Vous avez les chaussettes assorties ?
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La Perle de la Couronne

Jour J moins neuf : 22 juin 1997, 10 h 30, Hong Kong.

Un pilote avait un jour décrit le vol sur Hong Kong comme « des heures d’ennui suivies de quelques minutes de pure terreur ». Kai Tak, l’aéroport international de Hong Kong, est constitué d’une piste unique, ce qui n’empêche pas une moyenne de trois cent soixante mouvements par jour, prévus à deux minutes d’intervalle aux heures de pointe. Les pilotes considèrent que c’est l’un des atterrissages parmi les plus difficiles du monde. Pour les passagers, c’est l’un des plus éprouvants pour les nerfs.

Bien que n’étant pas étranger aux manœuvres aériennes audacieuses, James Bond ne put s’empêcher d’éprouver un frisson d’excitation en regardant par le hublot du 747 British Airways qui approchait de la cité légendaire. Au-dessous de lui s’étendait un port encombré de bateaux et entouré de couches successives de gratte-ciel. On aurait dit que l’avion allait foncer droit dans les immeubles, mais il descendit rapidement pour faire un brusque virage à quarante-sept degrés et se poser sur l’étroite bande de terre sur la péninsule de Kowloon.

Si l’Inde avait été naguère connue comme le « joyau de la Couronne », Hong Kong en était alors peut-être « la Perle ». Son existence à elle seule constituait l’une des merveilles du monde moderne. Elle avait commencé comme une île stérile à peine peuplée, et aujourd’hui, elle figurait parmi les quinze plus grandes places marchandes et représentait la première destination touristique d’Asie. L’alliance entre la tutelle anglaise et le dynamisme commercial des Chinois avait fait de Hong Kong un mélange cosmopolite entre Occident et Orient. C’était une machine financière, industrielle et commerciale et une plaque tournante pour les communications et les transports de toute l’Asie.

Dans neuf jours, Hong Kong ne serait plus la Perle de la Couronne. Les gens s’étaient demandé pendant des années ce qui se passerait quand la colonie serait rendue à la Chine. Selon certains, Hong Kong reviendrait à une Chine à laquelle elle avait toujours appartenu commercialement et culturellement. Pour eux, la Grande-Bretagne ne l’avait empruntée que le temps suffisant pour lui permettre de s’épanouir. Bond avait entendu des gens demander : « Que fera la Chine à Hong Kong ? » Il pensait qu’il était plus intéressant de se demander : « Que fera Hong Kong à la Chine ? »

Le terminal de l’aéroport était bruyant, bondé et désordonné. Bond se laissait porter par la foule jusqu’à la zone de transit. Comme le bureau lui avait fourni des devises locales en abondance, il n’eut pas besoin de faire la queue devant les bureaux de change. Le passage de l’immigration fut rapide et sans problème. La couverture de Bond était celle d’un journaliste du Daily Gleaner qui venait couvrir la rétrocession à la Chine.

Il prit la troisième sortie qui menait au hall d’accueil, rempli de familles et d’amis qui attendaient les arrivants. Il repéra la casquette de base-ball jaune sous laquelle il vit le sourire amical d’un Chinois.

— Transfert à l’hôtel gratuit, lui dit l’homme.

— Mais j’ai la monnaie, répliqua Bond.

— Pas de problème, continua l’homme en prononçant les « r » comme des « l », comme le font si souvent les Chinois. Je vous emmène par la route touristique, hein-hein ?

Il avait une grammaire un peu particulière, mais un excellent vocabulaire.

— Ce sera parfait, sourit Bond en se disant que ces échanges codés, bien que nécessaires, étaient parfois ridicules.

— T.Y. Woo, à votre service, se présenta l’homme. Comment était le vol ?

— Trop long, répondit Bond en serrant la main tendue. Je m’appelle Bond. Appelez-moi James.

— Et vous T.Y. Vous avez faim, hein-hein ?

Il avait la charmante habitude d’ajouter « hein-hein » à la fin de toutes ses phrases.

— Je suis affamé.

— Votre hôtel a excellent restaurant. Je vous emmène, OK ?

Woo tendit la main vers le sac de Bond, qui fut ravi de le laisser faire. Il conserva l’attaché-case qui contenait les documents de son identité d’emprunt et d’autres effets personnels. Son Walther PPK était rangé dans un compartiment imperméable aux rayons X de l’attaché-case.

Quand les deux hommes atteignirent la rue, un taxi Toyota Crown Motors rouge avec un toit argenté s’arrêta dans un crissement de pneus le long du trottoir marqué d’une double ligne jaune.

— Vite, montez, le pressa Woo en ouvrant la portière arrière.

Un policier se mit à siffler et cria quelque chose en chinois. Le conducteur, un jeune homme, se défendit dans la même langue. Entre-temps, les deux hommes étaient montés et le taxi filait déjà.

— C’était zone restreinte. Les taxis ne peuvent pas s’arrêter, expliqua Woo.

— C’est une voiture de société ? s’étonna Bond en remarquant que le compteur ne tournait pas.

— Oui, James. (Bond remarqua que son nouvel ami ne se détendait jamais assez pour faire un grand sourire.) Je vous présente mon fils Woo Chen. Appelez-le Chen Chen, hein-hein ?

Le jeune homme au volant sourit à Bond dans le rétroviseur. Bond répondit par un cordial hochement de tête.

Le taxi doubla une Rolls-Royce et se força un passage dans la circulation dense. Bien que les voitures avancent très lentement, Chen Chen réussissait à slalomer constamment entre les véhicules pour aller nettement plus vite. Bond retint son souffle plusieurs fois durant les premières minutes du trajet, jusqu’au moment où il se rendit compte que le gamin savait ce qu’il faisait.

— Chen Chen trop jeune pour conduire, déclara T.Y. avec son même sourire. Je vais essayer piston pour lui avoir permis !

Bond s’éclaircit la gorge :

— Il conduit très bien. Quel âge as-tu, Chen Chen ?

— Quinze, dit le gamin en souriant tout comme son père. Seize le mois prochain !

Le taxi finit par arriver au tunnel Cross-Harbour, qui était embouteillé dans les deux files sur deux kilomètres.

— Votre hôtel côté Hong Kong. Aéroport côté Kowloon, expliqua T.Y. (Bond le savait, mais il approuva comme s’il venait d’apprendre quelque chose.) Très bel hôtel, continua T.Y. Cher. Ils ont très bon restaurant en haut. Discret. On peut parler, hein-hein ?

Le taxi traversa le tunnel et déboucha sur l’île de Hong Kong. Une foule de piétons encombraient les trottoirs. Aux carrefours, des masses de gens attendaient pour traverser. Bond avait étudié les derniers rapports démographiques sur la cité-état durant le vol. Entre cinq et six millions de gens résidaient à présent sur la zone relativement petite du territoire. C’était essentiellement une ville cantonaise, dont la population était pour la plupart des Chinois. Un faible pourcentage était composé des « expats », les expatriés, des étrangers qui avaient élu domicile dans la colonie. Ils étaient de toutes les nationalités. Philippins, Américains, Canadiens, Anglais, Thaïs, Japonais et Indiens étant les plus nombreux. Bond se convainquit que c’était un melting-pot culturel unique au monde.

— Si vous êtes fatigué de l’hôtel, vous venez à la maison, très sûr, proposa T.Y. Près d’Hollywood Road, à l’est du Western District.

Le taxi zigzaguait sur Connaught Road, dans le Central District de l’île et s’arrêta en crissant devant un immeuble d’une vingtaine d’étages. La façade simple du Mandarin Oriental cachait habilement l’un des hôtels les plus raffinés du monde. Alors que les hommes d’affaires anglais auraient plus volontiers séjourné au Peninsula Hôtel de Kowloon, de style plus colonial, Bond avait toujours préféré le Mandarin Oriental quand il venait à Hong Kong. Les chambres d’hôtel étaient rares, cette semaine, car nombre d’entre elles avaient été louées plus d’un an à l’avance pour la rétrocession. Par chance, le SIS avait fait une réservation depuis longtemps, prévoyant d’envoyer quelqu’un pour observer cette nuit fatidique.

— Faites formalités, dit Woo. Je vous attends dans Chinnery Bar à midi, hein-hein ?

— Très bien, acquiesça Bond en prenant son attaché-case et en ouvrant sa portière. Merci, Chen Chen.

— Pas problème, sourit le jeune homme.

Le hall de l’hôtel était d’une élégance discrète et étonnamment simple. Bond alla signaler son arrivée et fut conduit à sa chambre au vingt et unième étage par un groom empressé. C’était la suite Lotus, qui se composait de deux grandes pièces et d’une terrasse donnant sur le port. L’hôtel mettait même à la disposition des clients une paire de jumelles pour admirer le panorama. Le salon comprenait un bureau, un bar, une chaîne et un téléviseur, ainsi qu’une salle de bains pour les invités. La chambre contenait un grand lit et sa propre salle de bains. Une fois seul, Bond ouvrit immédiatement le réfrigérateur et en sortit une bouteille de vodka. Il mit deux glaçons dans un verre et s’en servit une bonne dose. Il était tôt, mais le vol avait été long et il avait besoin de se détendre.

Bond contempla une partie du port où des kaidos, des sampans, des jonques et des walla-wallas faisaient d’incessantes allées et venues. Il y avait à Hong Kong des gens qui vivaient et travaillaient sur leurs petits bateaux et mettaient rarement le pied sur la terre ferme. Tout occidentalisée qu’elle fût, Hong Kong n’en demeurait pas moins un monde à part.

Bond quitta son costume pour un polo à manches courtes en coton bleu ciel et un pantalon en coton bleu marine. Il enfila un blouson en soie grise et conserva son Walther PPK sur lui dans un holster en peau de chamois.

À midi, il descendit au Chinnery, un bar décoré dans l’esprit club anglais, dans les tons bruns, avec de profonds fauteuils en cuir rouge. En fait, Bond se souvenait que l’endroit avait en son temps été exclusivement réservé aux hommes. C’était seulement en 1990 qu’on y avait laissé entrer les femmes. Il était décoré d’œuvres originales de l’artiste anglais George Chinnery, dont les dessins et peintures, paysages et portraits de Macao, Canton et Hong Kong avaient fait de lui l’indiscutable doyen des artistes étrangers de la côte chinoise au milieu du XIXe siècle. La salle était déjà remplie de la fumée des pipes, cigares et cigarettes des hommes d’affaires. Bond remarqua que la collection apparemment infinie de bouteilles de scotch était encore derrière le bar.

T.Y. Woo était déjà là. Bond alla le rejoindre.

— Bienvenue à Hong Kong, Ling Ling Chat, dit Woo. (Bond savait que Ling Ling Chat signifiait 007 en cantonais.) Prenons verre. Ensuite nous montons déjeuner, hein-hein ?

Bond commanda un martini-vodka, mais il n’eut pas à expliquer deux fois au serveur qu’il le voulait au shaker et non remué à la cuiller. Woo haussa les épaules et commanda la même chose.

— On boit surtout cognac, ici, expliqua-t-il.

— Mmm, fit Bond. C’est plutôt pour l’après-dîner, chez moi.

Tout en buvant, les deux hommes commencèrent à se familiariser l’un avec l’autre. T.Y. Woo faisait partie des services secrets depuis vingt-cinq ans. Sa famille était arrivée du sud de la Chine des dizaines d’années plus tôt et avait fait fortune dans le marché des antiquités. Woo et son frère avaient une boutique sur Upper Lascar Row, également appelée Cat Street, qui fournissait une couverture idéale au quartier général des services secrets britanniques à Hong Kong. Le SIS, que l’on appelait à l’époque le MI6, l’avait recruté dans les années soixante. Un agent britannique en repos forcé était entré dans la boutique de Woo durant la guerre du Vietnam. C’était un Double-Zéro qui avait pour mission d’assister les GI américains dans les profondeurs de la jungle. Impressionné par l’empressement de Woo et son désir de « faire quelque chose d’intéressant », l’agent l’avait emmené à Londres. Au bout de plusieurs mois d’entraînement, il pouvait se débrouiller avec le peu d’anglais qu’il avait appris et faire quelques rapports d’information succincts. La double vie de Woo, antiquaire et agent secret, avait fini par lasser sa femme qui l’avait quitté dix ans plus tôt. Il avait élevé Chen Chen tout seul.

À midi trente, les deux hommes prirent l’ascenseur jusqu’au vingt-cinquième étage et entrèrent dans le restaurant Man Wah, l’un des meilleurs de la colonie. Ils furent conduits à leur table par une charmante Chinoise vêtue d’un cheong-sam, la traditionnelle robe en soie moulante fendue qui révèle une partie de la jambe. À la différence de la plupart des restaurants de Hong Kong, où règne généralement un joyeux charivari, celui-ci était un intime et discret. Le tapis bleu, les boiseries rouges encadrées et les peintures orientales contribuaient à donner une ambiance de luxe. Un bonsaï couvert de minuscules boutons blancs trônait sur leur table, disposée près d’une vaste baie qui donnait sur le port.

Le menu était composé de spécialités cantonaises, la cuisine si particulière de la province de Guangdong. Elle était considérée comme la plus variée et la plus intéressante de toute la Chine. C’était en partie dû au climat subtropical de la région, qui produisait un large éventail de fruits et de légumes, ainsi qu’à l’abondance de fruits de mer. Ce type de cuisine utilisait la vapeur et la friture pour développer les saveurs. Un cuisinier expérimenté savait quand son plat était prêt rien qu’en écoutant le bruit de la friture dans son wok. C’était la cuisine la plus légère et la moins grasse de toutes les variantes régionales, et elle était agrémentée de toute une série de sauces plutôt que d’épices. Les légumes, les fruits de mer, le porc et le poulet en constituaient les principaux ingrédients de base.

— Mr Bond. Bienvenue à Hong Kong !

Il reconnut immédiatement la voix. C’était celle d’Henry Ho, le directeur général du Man Wah, que Bond connaissait depuis des années. Ho était un gentleman des plus agréables, et un expert en délices culinaires. Cet homme discret avait des cheveux noirs et des yeux enjoués. Ho n’hésitait jamais à se joindre à des convives et il avait toujours une anecdote à raconter sur les plats servis. Aujourd’hui n’était pas une exception à la règle.

— Bonjour, Henry (Bond lui serra la main.) C’est un plaisir de vous revoir.

— Oui, oui, c’est un plaisir aussi pour moi. Mr Woo a appelé hier pour dire qu’un client important venait.

Il n’a pas précisé que c’était vous ! J’ai préparé des plats tout exprès !

Le repas commença par des hors-d’œuvres de concombre et de ce que Ho appela « champignons noirs » – du gingembre recouvert d’une croûte rouge sombre. Le premier plat était des crevettes au piment, un plat de style szechuanais. Bond aimait la cuisine du Szechuan, infiniment plus épicée que celle de Canton. On disait que le dirigeant chinois, Deng Xiao-peng, la préférait lui aussi. Ho expliqua que la cuisine de la province de Szechuan était plus épicée à cause du climat humide : les gens mangeaient beaucoup de piment pour permettre à leur corps d’évacuer l’humidité. Les grosses crevettes étaient cuites dans un mélange de piment, ail et huile de sésame tout simplement délicieux.

Un vin de prune corsé, appelé « vin jaune », servi chaud, fut apporté entre les plats. Bond trouva qu’il avait un goût de saké.

Le second plat était une composition élaborée de filets de soles sautés avec des légumes verts et une sauce aux haricots noirs. La présentation était spectaculaire : plusieurs grosses carottes avaient été ciselées pour ressembler à un dragon-boat, ces célèbres longues barques à proue en forme de dragon utilisées durant le festival Dragon Boat chaque été. Le plat était disposé dans les barques. La sole était très tendre et savoureuse, car à Hong Kong, les poissons peuvent nager tantôt dans l’eau douce et tantôt dans l’eau de mer.

Le plat principal était appelé Poulet du Mendiant. C’était une création du chef Lao, du poulet cuit dans de l’argile avec des champignons noirs, du porc grillé, du gingembre et des épices chinois. Ce plat devait être commandé un jour à l’avance, car il devait mitonner pendant plusieurs heures. Le poulet était nettoyé et farci de divers ingrédients, puis enveloppé dans des feuilles de lotus. Après quoi, le tout était enfermé dans une couche d’argile et mis au four le temps que l’argile durcisse.

Lorsque le plat fut apporté à Bond et Woo, tous les serveurs et le personnel s’approchèrent pour applaudir les deux hommes qui brisaient tour à tour la croûte d’argile avec un maillet. Un serveur ôta ensuite les gros os de la chair très tendre, la mélangea à une sauce spéciale et la leur servit sur de petites assiettes. Bond reconnut que c’était l’un des repas les plus savoureux de sa vie.

Ho leur apporta du thé une fois que Bond et Woo eurent terminé et entama la conversation :

— Il y a une région dans le sud-est de la Chine qui s’appelle la province de Fook Tien. C’est là que se trouve la plus grande variété de thés. Il y a une feuille qui est très particulière, on l’appelle le Thé du Singe. D’après la légende, ce sont des singes qui cueillaient les feuilles parce que le thé poussait tout en haut des falaises. Mais les singes n’étaient pas très obéissants et il fallait les discipliner. Chaque fois que l’un d’eux désobéissait, on lui coupait un petit morceau de queue – un centimètre environ. Et cela continuait jusqu’à ce qu’il ait appris à faire comme on lui disait. Le Thé du Singe est très apprécié parce qu’il est difficile de s’en procurer et aussi parce qu’il a un arôme et un goût très prononcés. C’est pourquoi on compare ses qualités à celles d’un vin prestigieux. On le boit après le repas, non seulement parce qu’il est agréable, mais aussi parce qu’il aide à digérer.

Après cet exposé savant, il laissa Bond et Woo parler affaires.

— Alors, T.Y., qu’est-ce qui se passe ? Que savez-vous ? demanda Bond.

— L’avocat qui a été tué – la bombe n’était pas fait par Chine, hein-hein ? dit Woo.

— C’est ce que pense aussi « M », souffla Bond. D’après vous, qui est derrière tout ça ?

— Il y a un général à Guangzhou. Il s’appelle Wong.

Très militant. Il est violemment opposé à toutes sortes de régimes démocratiques à Hong Kong après la cession. Il a toujours voulu prendre la colonie par la force depuis des années. Il ronge son frein de l’autre côté de la frontière en attendant l’occasion de faire passer ses troupes et prendre le pouvoir. Beijing le surveille de près. Quelqu’un essaie de lui faire porter le chapeau. Pas sûr qu’il soit responsable.

— Pourquoi dites-vous cela ? s’enquit Bond.

— C’est idiot ! Pourquoi il ferait ça juste avant que Hong Kong revienne à la Chine ? Qu’est-ce qu’il gagnerait en déclenchant guerre entre Chine et Angleterre ? Mais aussi, peut-être qu’il est idiot. Pas homme rationnel, hein-hein ?

— Ce sont ses troupes qui sont massées le long de la frontière ?

— Oui, en grande partie. Il envahirait les Nouveaux Territoires demain si Beijing lui donnait feu vert. (Woo haussa les épaules.) Il est possible qu’il essaie de provoquer confrontation entre Chine et Angleterre. Il veut prétexte pour entrer. Et vu la situation, il a réussi.

— Mais il est évident qu’il n’osera pas faire passer la frontière à ses troupes avant le 1er juillet.

— Général Wong s’en moque. Il est fou. Il considère il est héros national en Chine. C’est homme dur, cruel. Je vais vous dire quelque chose sur lui. Wong a passé les années quatre-vingt à Beijing. C’était l’un des grands chefs qui est responsable de la tragédie de la Place Tien An Men. Il a eu plaisir à donner ordre de tirer sur les gens. Après, il a eu promotion et est rentré à Guangzhou, il est de la région.

— D’accord, c’est un suspect. Qui d’autre figure sur votre liste ?

— Mon opinion personnelle ? Je crois que c’est quelqu’un d’ici. Peut-être Triade. Mais aussi, ce n’est pas leur méthode. Pas beaucoup de criminels ont bombes ou armes à Hong Kong. Vous seriez étonné : Hong Kong a pas beaucoup armes.

— Et les deux officiels chinois qui ont été tués par un officier britannique ?

— C’est grand mystère, dit Woo. Aussi, je ne pense pas que c’était vrai officier anglais. Tout était mis en scène. Il était imposteur.

— Je me disais la même chose.

— Aussi. Pourquoi cet officier veut causer ennuis ? Sauf s’il a une rancune personnelle. Et qui il est pour s’en prendre au gouvernement de Chine ?

— Et la bombe du restaurant flottant ?

— Pareil. Ce n’était pas la Chine. Ce n’était pas le général Wong de Guangzhou, même si c’est la rumeur.

— Que savez-vous d’EurAsia Enterprises ?

— Grosse compagnie. Très respectable. Le taipan, il est très apprécié, mais aussi homme très discret, hein-hein ?

— Thackeray.

— Oui. Je l’ai rencontré. Je le vois parfois au casino à Macao. Un de mes rares vices, j’avoue. J’ai joué mah-jong avec lui une ou deux fois. Toujours perdu beaucoup d’argent à lui. EurAsia n’est pas aussi grosse que les autres grandes entreprises comme Jardine Matheson. Mais elle prospère. Armement et négoce. Leurs quais sont à Kwai Chung.

— Vous savez ce qui s’est passé en Angleterre il y a quelques jours ?

— Oui, j’ai eu rapport. Héroïne. J’ai été étonné. Je n’ai pas de dossier sur EurAsia faisant des choses illégales. Mes contacts dans la police ont dit qu’ils n’ont rien de spécial dans leurs dossiers.

— Pourtant, l’héroïne vient de l’un de leurs bateaux.

— Je crois que Triade est impliquée. Ils ont les mains dans tout. C’est très possible que quelqu’un d’EurAsia soit menacé par Triade et Thackeray ne sait rien de tout ça.

Bond commanda un brandy.

— Vous connaissez la société de l’Aile du Dragon ?

— Oui. Ils sont un groupe lié à la San Yee On. Très puissant. La société de l’Aile du Dragon a des intérêts dans beaucoup de boîtes de nuit de Hong Kong. Leurs activités connues comprennent prostitution et jeux. La police pense qu’ils sont impliqués dans trafic héroïne, mais n’a pas preuves. Ils font pression sur industrie du spectacle, aussi. Les films sont cibles privilégiées, hein-hein ?

— Connaissez-vous quelqu’un dans la Triade ?

— Un chef de Triade s’appelle Cho Kun, Tête de Dragon. Le Cho Kun de l’Aile du Dragon est Li Xu Nan. Hommes d’affaires très puissant. Possède beaucoup de boîtes et de bars à filles. L’identité du Cho Kun est censée être secrète – personne ne sait au dehors. Mais moi oui, sourit Woo.

— Toutes les Triades fonctionnent comme cela ?

— Habituellement, oui. Seulement les chefs des Triades savent. Leur loge est secrète, aussi.

— Leur loge ?

— C’est le quartier général des Triades, là où ils se réunissent.

— Vous savez où est la leur ?

— Non, ça, c’est vraiment secret. Mais j’enquête. Ils changent souvent, alors c’est difficile.

— Comment je peux trouver Li Xu Nan ?

— Difficile. Il fréquente des boîtes. On peut essayer ce soir ou demain.

— OK. Parlez-moi encore de Thackeray.

— Il va sur la cinquantaine. Célibataire. Pas très public. Habite sur le Peak avec tous les gwailo riches.

Gwailo, qui signifiait « diable rouge », était le terme souvent utilisé par les Chinois pour qualifier les Occidentaux.

— Il y a eu beaucoup d’enquêtes depuis la découverte de la drogue en Angleterre ?

— Oui. Mon contact dans la police dit qu’ils ont fouillé les entrepôts d’EurAsia à Kwai Chung. Rien trouvé. La réponse officielle de la compagnie est qu’ils sont choqués et abasourdis que quelque chose comme ça soit arrivé avec un de leurs bateaux. Le porte-parole d’EurAsia a nié responsabilité et rejeté la faute sur des criminels.

— Il va falloir que j’aille jeter moi-même un coup d’œil sur leurs hangars.

— On peut le faire.

— Et je veux rencontrer Guy Thackeray. Vous pouvez vous en occuper ?

— Vous savez bien jouer mah-jong ?

Bond n’avait que peu d’expérience de ce jeu si populaire à Hong Kong.

— Pas très bien, j’en ai peur. J’ai joué un peu à la version occidentale. Les règles varient selon les pays.

— Pas problème. Je vous donne leçons rapides. La version Hong Kong est plus facile qu’Occident ou Japon, hein-hein ?

— Quand joue-t-il ? demanda Bond.

— Il joue ce soir ! Vous avez argent ? Gros jeu. Thackeray grand gagnant. Je sais pas comment il fait. Gagne toujours. Si on arrive avant lui, on a meilleure chance de jouer partie avec lui. On y va, OK ?

— Entendu. Combien dois-je m’attendre à perdre au juste ?

— Thackeray joue cent dollars Hong Kong le point, mima Woo en écarquillant les yeux. Avec minimum de deux points et maximum dix points. Gain maximum vaut trente-huit mille quatre cents dollars Hong Kong.

Bond fronça les sourcils. En d’autres termes, Thackeray jouait d’une manière très risquée. Une main gagnante devait valoir au moins deux points, sans quoi une sévère pénalité était imposée. Le SIS risquait de perdre des milliers de livres. Cependant, en observant de près Thackeray pendant deux heures d’une partie intense, Bond aurait la possibilité de l’évaluer.

Il pensait qu’un homme révélait toutes les facettes de sa personnalité durant une partie de jeu de hasard où beaucoup d’argent était en jeu.

— Très bien, accepta Bond. Faisons cela.

Woo appela le serveur et lui dit « Mai dan », mimant en même temps le geste international d’une main qui écrit. Puis à Bond :

— C’est pour moi, James. Maintenant, vous êtes embarqué dans notre concept de maijiang.

— Je connais tout du maijiang. Réciprocité. En d’autres termes, c’est moi qui paierai la suivante. Sikdjo.

— Ah, vous êtes déjà venu à Hong Kong ? sourit Woo.

— Oui, plusieurs fois. Et au Japon aussi.

Bond savait que la philosophie orientale du maijiang était très importante en Asie. Le mot signifiait, très littéralement, « vendre du crédit ». Le maijiang était utilisé lorsque quelqu’un offrait quelque chose et attendait un geste réciproque. Lorsqu’on rendait un service à quelqu’un, on s’attendait en conséquence à obtenir quelque chose en échange. Le fait de répondre sikdjo signifiait qu’on acceptait.

Woo paya la note et les deux hommes quittèrent l’ambiance relativement calme du restaurant. Ils ne remarquèrent pas l’étrange Chinois albinos qui lisait un journal au Harlequin Bar, juste à l’entrée du Man Wah. À peine furent-ils partis qu’il s’approcha du téléphone.
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Le Vent dominant

16 heures.

Le Viking 66 Sports quittait les quais de Causeway Bay en glissant sur l’eau pour gagner Victoria Harbour. T.Y. Woo présenta le capitaine J.J. comme son frère aîné. L’aîné des Woo, quand il ne donnait pas un coup de main à la boutique d’antiquités de Cat Street, était un fervent de yachting. T.Y. utilisait souvent le bateau de son frère pour des missions officielles du SIS. J.J. était aussi charmant que son frère. Il parlait peu. Quand Bond lui adressait la parole, il se contentait de hocher la tête en souriant. Bond se dit que son anglais ne devait pas être très bon non plus.

Le bateau avait été construit en Angleterre pour le marché américain avec des pièces provenant des États-Unis, mais J.J. avait réussi à le faire expédier à Hong Kong. Apparemment, la famille Woo était très riche. Et J.J. et T.Y. avaient chacun hérité d’une petite fortune. Le 66 avait une coque en verre, deux moteurs 820 CV et pouvait atteindre trente nœuds. Sa forme en « V » lui permettait d’affronter sans problème la haute mer en douceur. T.Y. déclara fièrement à Bond que J.J. avait acquis le bateau pour rien : seulement un million et demi de dollars Hong Kong.

Il faisait encore tout à fait jour. Le port était très encombré et rempli de toutes sortes de navires. T.Y. informa Bond qu’ils n’avaient rien à craindre – le bateau était déclaré auprès de la Police maritime et ne serait pas inquiété. Quand bien même, il ne semblait pas du tout difficile de s’échapper de Hong Kong pour gagner Macao sans se faire voir de l’immigration. Le tout était de trouver un endroit discret pour accoster à Macao.

Vingt minutes plus tard, le bateau fila sur le détroit au nord de l’île de Lantau en direction des Nouveaux Territoires. Rapidement, ils se retrouvèrent dans la mer de Chine du Sud. J.J. lança les moteurs et le Viking prit sa vitesse de croisière.

— Nous serons à Macao dans trois quarts d’heure, hein-hein ? dit T.Y. en souriant.

Le vent soufflait dans ses cheveux noirs et courts et Woo semblait y prendre un grand plaisir. Bond commençait à éprouver les effets du décalage horaire. Il espéra qu’un café bien fort le réveillerait assez pour qu’il puisse mener une partie échevelée de mah-jong, surtout qu’il n’était pas familier des règles locales.

— Où allons-nous exactement ? s’informa-t-il.

— Au Lisboa Hôtel & Casino, répondit Woo. Pas l’un des mes préférés.

Bond connaissait le Lisboa. C’était une grande attraction touristique de la légendaire colonie. L’histoire de Macao était presque aussi pittoresque que celle de Hong Kong. Elle avait précédé la colonie anglaise de plusieurs siècles et son histoire faisait partie de l’époque des Grandes Explorations qui avait donné au Portugal sa première place au XVe siècle. Le commerce n’avait été que le catalyseur de son développement, notamment l’immense richesse procurée par les épices et la soie de l’Orient. Le port de Macao avait été conçu au milieu du XVIe comme une étape entre Malacca et le Japon. Le territoire avait prospéré, en particulier durant le début du XVIIe siècle. Dès le XXe, cependant, il avait décliné et avait acquis la réputation d’un nid d’espions, repaire du vice et de l’intrigue. En 1987, le gouvernement portugais, anticolonialiste, avait signé avec la Chine un accord selon lequel le territoire lui reviendrait le 20 décembre 1999. À la différence de Hong Kong, les résidents de Macao qui quitteraient les lieux auraient le droit de vivre dans un pays de la CEE, y compris – ironie du sort – la Grande-Bretagne.

— Vous voulez rapide leçon de mah-jong ? demanda Woo.

— Ce ne sera pas de refus.

Woo lui fit signe de descendre dans la cabine pour se protéger du vent. Ils quittèrent le pont en teck, descendirent et s’assirent à une petite table. Woo prépara du café fort.

— OK, James, d’abord dites-moi ce que vous savez.

— Le jeu est un mélange de gin-rami, de dominos et de poker, dirons-nous. Il y a quatre joueurs qui s’affrontent. Le talent n’est pas nécessaire, mais surtout la chance. Le truc est de jouer de manière défensive en essayant de deviner ce dont les adversaires ont besoin. Il y a trois couleurs : Bambous, Cercles et Caractères. Elles comportent chacune neuf dominos numérotés de un à neuf. Il y a également quatre Dragons Rouges, quatre Dragons Verts et quatre Dragons Blancs, ainsi que quatre dominos pour chaque « Vent » : Est, Ouest, Sud et Nord.

— Oui, c’est ça, approuva Woo. Mais il faut du talent, James. Il faut jouer vite et avoir de l’imagination pour faire une main avec le plus de points possibles. Chaque point vaut beaucoup d’argent, hein-hein ? (Woo sourit.) Nous avons quatre-vingt mille dollars Hong Kong en liquide à perdre sur le budget. J’ai déjà réglé avec « M ». Elle a dit qu’il valait mieux ne pas perdre ! ajouta-t-il en riant. Si Thackeray a beaucoup de chance comme d’habitude, « M » va avoir grande surprise !

— Pourquoi est-il si bon ? demanda Bond. Le jeu dépend surtout de la chance au tirage, non ?

— Je ne sais pas. S’il triche, je ne sais pas comment il fait. C’est très difficile tricher au mah-jong, hein-hein ? Il gagne des milliers de dollars en une seule nuit.

Le Viking contourna la pointe sud de Macao et remonta vers la côte ouest de la péninsule. Woo expliqua que ce serait plus facile d’y accoster discrètement et qu’ils n’auraient qu’à prendre un taxi pour le casino. Ils trouvèrent un vieux quai en bois décrépi caché par la végétation.

— On utilise souvent cet endroit, avertit Woo. Attention en montant. Pas très sûr. Oh, j’oubliais. On ne peut pas emporter armes dans le casino. Ils ont haute sécurité. Détecteurs de métal. Il faut les laisser ici.

Bond se souvint de ses précédentes visites et cela le mit mal à l’aise. Il tendit à contrecœur son arme à J.J.

— J’espère que je n’en aurai pas besoin, soupira-t-il.

J.J. prévint (en chinois) son frère qu’il resterait dans le bateau et alla s’étendre dans sa cabine. Bond et Woo montèrent précautionneusement sur le quai. N’étant pas loin de la ville, ils trouvèrent rapidement un taxi. L’hôtel Lisboa était un bâtiment en béton en forme de cylindre, peint en blanc et moutarde, avec des murs façonnés comme une gaufre et un toit en forme de roulette. En entrant dans le hall, Bond remarqua une collection bizarre : un petit squelette de dinosaure, d’énormes jonques en ivoire et jade ciselés et une tapisserie représentant la Grande Muraille. Après avoir passé une barrière de sécurité particulièrement stricte, Bond suivit Woo dans le casino criard et bruyant où il était déjà venu jouer. Il était toujours fasciné par la gravité qui régnait dans les casinos du Territoire. Jouer semblait une activité prise très au sérieux et les participants n’avaient guère l’air heureux.

Woo s’arrêta devant une machine à sous.

— Il faut d’abord donner à manger au Tigre Affamé, déclara-t-il en glissant une pièce de deux dollars dans la fente et en actionnant la poignée. Allez, partons faire notre mah-jong, poursuivit-il après avoir décroché une orange, une barre et une cerise.

Le Lisboa était construit sur plusieurs niveaux avec différentes tables de baccarat, black jack, roulette, fan tan et machines à sous. La principale salle, une rotonde située au premier, était remplie de fumée et de vapeur. Jouer au mah-jong au casino était très inhabituel. Les parties de Thackeray étaient privées et se déroulaient dans une pièce louée exprès à l’écart.

Bond et Woo prirent l’escalier jusqu’au troisième, traversèrent la salle de baccarat VIP et entrèrent dans une pièce avec moins de monde. Woo parla à un garde qui désigna la droite. Bond suivit Woo jusqu’à une arche fermée par un rideau rouge.

— Nous avons de la chance, chuchota Woo, Thackeray pas encore arrivé.

Derrière la tenture, il fut accueilli par un Anglais qui avait la trentaine et des cheveux blonds.

— Mr Woo ! fit l’homme. Je pensais que vous aviez perdu tout votre argent la dernière fois que vous êtes venu. Ne me dites pas que vous venez en perdre encore !

— Ah, Mr Sinclair, vous savez que je veux tenter encore ma chance, répliqua Woo d’un ton enjoué. Je vous emmène un ami et une relation d’affaires, Mr Bond. Il voudrait jouer aussi ce soir. C’est possible ?

Sinclair toisa Bond et reconnut un Anglais.

— Simon Sinclair, se présenta-t-il en tendant la main.

— James Bond.

L’homme avait une poignée de main ferme.

— Qu’est-ce qui vous amène à Macao, Mr Bond ? interrogea Sinclair.

— Je suis journaliste pour un quotidien jamaïcain, le Daily Gleaner, expliqua Bond. Je couvre la rétrocession de Hong Kong la semaine prochaine.

— Vous et tous ces milliers de journalistes ? s’étonna Sinclair en ouvrant grand les yeux. Enfin, entrez donc.

C’était une petite pièce avec une table carrée au centre et des chaises aux quatre côtés. Un jeu de mah-jong était étalé, face renversée. Un Chinois attendait derrière un bar très bien approvisionné et préparait un cocktail dans un shaker. L’arche située en face menait vers une petite cellule, probablement des toilettes.

— Connaissez-vous Mr Thackeray, Mr Bond ? demanda Sinclair.

— Non, mais je suis impatient de le rencontrer. Mr Woo m’a dit que c’était un grand joueur.

— Il me lessive deux fois par semaine, dit Sinclair en riant. Je ne sais pas pourquoi je continue de jouer avec lui, ce doit être mon côté masochiste.

— Que faites-vous dans la vie, Mr Sinclair ?

— Je travaille pour EurAsia Enterprises. J’ai été… hum… récemment promu directeur général.

Au même instant, les rideaux s’ouvrirent et Guy Thackeray entra, suivi par deux hommes costauds qui ressemblaient à des gardes du corps. Il s’arrêta pour inspecter la pièce mais, pour une raison inconnue, il sembla perdre contenance. Mais il se reprit rapidement.

— Bonsoir, Guy, commença Sinclair. Vous vous rappelez Mr Woo ?

Woo tendit la main.

— Bonsoir, Mr Thackeray. Je suis venu perdre de l’argent encore une fois, hein-hein ?

Thackeray lui serra la main sans un sourire.

— Tout le plaisir est pour moi, Mr Woo, répondit-il d’une voix légèrement pâteuse.

Woo se tourna vers Bond.

— Je vous présente mon ami de Jamaïque, Mr James Bond. C’est un journaliste venu couvrir la rétrocession.

Thackeray mesura Bond du regard.

— Très heureux, proclama Bond en lui tendant la main.

Il y eut une légère pause de la part de Thackeray, presque comme s’il n’était pas tout à fait sûr d’y répondre. Mais finalement sa poignée de main était franche et sèche.

— Bienvenue en Extrême-Orient, Mr Bond. J’espère que vous êtes un meilleur joueur de mah-jong que votre ami Mr Woo.

Bond sentit une odeur d’alcool. L’homme avait beaucoup bu.

— Je crains de ne connaître surtout que les règles européennes, avoua Bond, mais je ferai de mon mieux.

L’homme ressemblait à la photo qu’il avait vue. Il était très séduisant, malgré un air sévère. Il semblait fatigué et extrêmement tendu. Après ce qui était arrivé au Conseil d’Administration d’EurAsia, il devait avoir énormément de travail.

— Que puis-je vous servir ? demanda-t-il.

— Un martini-vodka, je vous prie. Au shaker, pas à la cuiller.

Pour la première fois depuis son arrivée, Thackeray eut un semblant de sourire.

— J’aime les gens qui ont leurs manies, dit-il en allant voir le barman.

Au cours des instants qui suivirent, les deux gardes du corps refusèrent d’autres joueurs qui venaient s’enquérir de la partie. Bien que la salle fût privée, les gardes n’empêchaient pas les spectateurs d’aller et venir. Le temps qu’ils commencent à jouer, six ou sept autres Chinois étaient attroupés et discutaient entre eux à voix basse.

— Ne vous laissez pas troubler par mes sycophantes, Mr Bond, conseilla Thackeray. Ils aiment parier sur les différents joueurs au cours de la partie.

— « Plus on est de fous, plus on rit », récita Bond.

Thackeray avait apporté son verre à Bond et posé sur la table une bouteille entière de vodka pour lui-même. Il s’assit, se servit un verre et en but une gorgée.

— Nous commençons ? proposa-t-il. Vous connaissez les règles du jeu ? Deux points minimum, continua-t-il sans attendre de réponse, et dix maximum. Cent dollars Hong Kong le point, doublés selon la règle. La main maximum est de trente-huit mille quatre cents dollars. Pas de pied de poulet. C’est d’accord ?

— Pied de poulet ? s’étonna Bond.

— Ah, dans la version Hong Kong du jeu, expliqua T.Y., c’est ce qu’on appelle une main gagnante qui a les deux sortes de combinaisons : Chows et Pongs ou Kongs. C’est la main la plus facile à obtenir. Mais rappelez-vous qu’un pied de poulet est permis si vous avez des points grâce à d’autres choses comme les Fleurs ou les Vents.

Bond savait ce que voulait dire Woo. Une main gagnante au mah-jong consistait en quatorze dominos répartis en combinaisons. Un Chow était une suite de trois dominos consécutifs de n’importe quelle couleur, comme 1-2-3 ou 6-7-8. Un Pong était une combinaison de trois dominos identiques, comme trois 6 de cercles. Un Kong était une combinaison de quatre dominos identiques. Pour faire mah-jong, la main d’un joueur devait contenir trois ou quatre Chows, Pongs et/ou Kongs, plus une Paire dans une couleur quelconque. Certaines mains spéciales consistaient en combinaisons spécifiques qui valaient plus de points.

— Alors, nous sommes d’accord ? s’impatienta Thackeray.

— Certainement, acquiesça Bond avec l’impression de signer un pacte avec le diable.

Chaque joueur dut prendre des jetons pour une valeur de cinquante mille dollars Hong Kong. Un Chinois employé du casino tenait le rôle d’arbitre et de banquier. Il étala quatre dominos face renversée au milieu de la table.

Thackeray tendit le dé à Bond.

— Je vous laisse l’honneur de le jeter pour choisir votre vent.

Bond révisa rapidement ses notions des procédures du jeu. Le mah-jong se déroulait en quatre manches, chacune portant le nom d’un Vent. Ce Vent était appelé « Vent dominant » pour toutes les parties jouées au cours de la manche. La position de chaque joueur était également nommée par un Vent. Les joueurs prenaient un domino chacun à leur tour pour connaître le siège, ou Vent, qu’ils allaient jouer au début. Celui qui tombait sur l’Est était le donneur de la première partie de la manche d’Est. Une manche comprenait un minimum de quatre tours, chacun prenant successivement le rôle du donneur. Le jeu serait terminé une fois que les quatre Vents auraient été « dominants » l’un après l’autre. Cela faisait donc un minimum de seize tours, généralement plus, pour une partie de mah-jong. Les joueurs rapides pouvaient les terminer en moins d’une heure.

Bond jeta le dé et compta les joueurs autour de la table dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Il aboutit à Woo. Il tira l’un des dominos sur la table. C’était le Sud. Thackeray fut le suivant et tira l’Est. Sinclair eut l’Ouest et il ne resta plus que le Nord pour Bond. Thackeray tira une chaise. Bond s’assit à sa gauche, Sinclair en face de Thackeray et T.Y. en face de Bond. Donc, pour la manche d’Est, Thackeray était le premier, l’Est, et le donneur. T.Y. au Sud était le deuxième ; Sinclair, Ouest, le troisième et Bond, Nord, le dernier.

Les quatre hommes commencèrent à mélanger les cent quarante-quatre dominos posés à l’envers sur la table, ce qui produisit un vacarme assourdissant. Après quoi, chaque joueur commença à construire son côté du « mur », composé de trente-six paires de dominos empilés.

Bond jugea que c’était le bon moment pour essayer de percer son adversaire.

— Mr Thackeray, je serais heureux de vous interviewer concernant la rétrocession de Hong Kong. Je crois savoir que votre entreprise est prospère et très bien considérée. Vous êtes une personnalité de la colonie et j’aimerais savoir comment vous envisagez la vie sous le gouvernement chinois.

— Vous avez de la chance, Mr Bond, dit Thackeray en empilant ses dominos. Je donne une conférence de presse après-demain à 16 heures. Elle aura lieu au siège de la société, à Central. Vous êtes le bienvenu. Je ferai mettre votre nom sur la liste.

— Merci, j’apprécie cette invitation. (Il songea à essayer d’obtenir une réaction de l’homme.) C’est terrible, ce qui est arrivé dans ce restaurant. J’imagine que votre société et vous-même avez été désemparés.

Le mur de Thackeray était terminé. Il leva les yeux et le fixa.

— Oui, se contenta-t-il de répondre.

— J’ai toujours pensé que la chance arrivait par vagues, poursuivit Bond. Qu’elle soit bonne ou mauvaise. Quelque chose n’est-il pas arrivé aussi à votre avocat ? Il m’a semblé entendre dire…

— Mr Bond, êtes-vous venu ici discuter de mes affaires personnelles ou jouer au mah-jong ? gronda Thackeray.

Le peu d’humour qu’il possédait avait totalement disparu. Bond fut convaincu qu’il était un alcoolique qui avait le vin mauvais.

— Oh, je suis venu pour jouer au mah-jong, concéda Bond. Pardonnez-moi.

Une fois les quatre murs terminés, ils formaient un carré parfait sur la table. Thackeray prit les trois minuscules dés et les fit rouler au centre. Il obtint un 10. En commençant par lui-même, il compta dans le sens inverse des aiguilles d’une montre les murs et aboutit au Sud, devant Woo. Ensuite, après avoir compté dix dominos à partir de l’extrémité droite du mur Sud, il « brisa » le mur en le séparant à cet endroit. Il prit les quatre dominos à gauche de la coupure. Woo prit les quatre suivants, suivi de Sinclair, puis de Bond. Le manège se répéta jusqu’à ce que les joueurs aient chacun douze dominos. Après quoi, Thackeray en prit deux de plus pour en avoir quatorze, et les autres joueurs une seule. L’Est commençait toujours en jetant un domino.

Bond classa ses dominos devant lui. Il avait une main épouvantable. Il avait deux Fleurs bleues inutiles. Les Fleurs Rouges et Bleues donnaient des points au joueur si leur chiffre correspondait au siège ou au nom de la manche. Les Fleurs étaient immédiatement exposées aux autres et remplacées dans la main par d’autres dominos. Thackeray avait une Fleur – une 1 rouge, qui correspondait par bonheur à son siège. Cela lui donnait automatiquement un point. Il tira un domino du mur et le garda. Les deux autres joueurs n’avaient pas de Fleurs, ce qui leur valait un point à condition qu’ils gagnent la manche sans avoir jamais tiré de Fleur en cours de route. Bond tira deux nouveaux dominos : c’étaient deux Vents de Nord, ce qui tombait bien. Sa main contenait un 1 de Bambou, (représenté par un oiseau), un 5 de Bambous, un 6 de Bambous, un autre 6 de Bambous, un 2, un 3 et un 9 de Cercles, un 3 et un 8 de Caractères, un Dragon Blanc, un Vent du Sud, deux Vents du Nord et les Fleurs Bleues inutiles 2 et 3.

Le plus difficile dans le mah-jong était de décider quel genre de main on cherchait à obtenir et ne plus en dévier. Une bonne main se composait habituellement entièrement de Pongs et/ou de Kongs avec une Paire, ou entièrement de Chows avec une Paire. La main de Bond était totalement impossible à prévoir. Il avait une Paire de 6 de Bambous et la possibilité de composer un Chow de Cercles. S’il obtenait un autre Vent du Nord, il aurait un Pong en harmonie avec son siège. Cela lui donnerait automatiquement un point. À moins d’un tirage extrêmement favorable, il devrait faire mah-jong avec un pied de poulet et il avait donc besoin de gagner un autre point. Tirer le domino gagnant sur le mur plutôt que dans la pioche valait également un point supplémentaire. Peut-être aurait-il cette chance.
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Thackeray jeta un Vent du Nord. Bond annonça immédiatement « Pong » et s’en empara. C’était une chance incroyable sur le premier domino jeté. Il exposa donc les trois Vents du Nord sur la table.

— Eh bien, vous voici bien parti, Mr Bond, déclara Thackeray.

C’était au tour de Bond de jeter. Il se débarrassa du 1 de Bambous. Ce fut à nouveau le tour de Thackeray, car les tours reprennent toujours à droite du joueur qui fait Chow, Pong ou Kong. Thackeray tira du mur et jeta un 8 de Cercles. Woo tira du mur et jeta un Vent du Nord, désormais inutile puisque Bond avait fait son Pong. Sinclair tira du mur et jeta un 3 de Bambous. Bond tira un 2 de Bambous. Zut ! S’il n’avait pas jeté son 1 plus tôt, il aurait eu la possibilité de faire un Chow avec l’autre 3 de Bambous.

Le jeu continua sans incident jusqu’au moment où Sinclair jeta un Vent d’Est. Thackeray annonça « Kong » et le ramassa. Il exposa les quatre Vents d’Est, ce qui lui donnait deux points : un pour un Pong ou un Kong correspondant à son siège, et un autre parce que c’était le vent Dominant. Avec sa Fleur Rouge, il avait déjà un total de trois points. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était gagner la main avec la combinaison qu’il voulait.

Il tira un domino et jeta le 6 de Cercles. Le jeu continua. Sinclair fit un Pong avec le Dragon Blanc jeté par Woo. Cela rendit inutile le Dragon Blanc de Bond qui s’en débarrassa au tirage suivant.

Au bout d’un moment, les dominos envahissaient le milieu de la table. Quand ce fut son tour, Thackeray se pencha par-dessus pour prendre un domino sur le mur. Il jeta un 4 de Cercles. Bond aurait pu le prendre pour faire un Chow, mais un joueur ne pouvait faire Chow qu’avec un domino jeté par le joueur immédiatement à sa gauche. De plus, son Pong de Vent du Nord l’obligeait à faire une main entièrement composée de Pongs ou de Kongs. S’il avait le moindre Chow dans sa main, cela aurait été un pied de poulet.

Woo jeta un 2 de Caractères et Thackeray annonça un Kong et le prit. L’homme avait clairement une chance extraordinaire.

Une fois que chaque joueur eut pioché et jeté deux fois, Bond n’était toujours pas mieux loti. Il jeta un 8 de Cercles qu’il venait de tirer et Thackeray s’écria « Mah-jong ! » en la prenant.

Tous les joueurs exposèrent leurs mains. Thackeray avait full house, terme utilisé pour toute main valant entre quatre et six points. Thackeray en avait six. Il avait eu trois points pour n’avoir fait que des Kongs et Pongs (outre la Paire nécessaire), deux autres pour ses deux Vents d’Est correspondant à son siège et au Vent du tour, et un point pour sa Fleur. Il remporta un total de six mille quatre cents dollars – Sinclair et Woo payèrent chacun mille six cents et Bond dut payer trois mille deux cents étant donné que Thackeray avait gagné en prenant un domino qu’il venait de jeter. Thackeray aurait reçu un septième point s’il avait pris le domino gagnant sur le mur.

Après chaque tour, le siège de chaque joueur et le rôle de donneur passait au suivant dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, sauf si c’était le joueur de l’Est qui avait gagné ou si personne ne remportait le tour. Une fois que les quatre joueurs avaient été à l’Est, suivrait alors une autre manche, celle du Sud. Thackeray avait le privilège d’être à nouveau donneur.

— Mr Woo, demanda-t-il tout en piochant, que disiez-vous que vous faisiez dans la vie ? Je n’arrive absolument pas à m’en souvenir.

— J’ai une boutique d’antiquités sur Cat Street, répondit Woo en souriant.

— Et comment vous connaissez-vous, tous les deux ? poursuivit Thackeray en désignant Bond et Woo.

— T.Y. et moi nous sommes connus à Londres avant que je parte à la Jamaïque, expliqua Bond d’un ton détaché.

Sa nouvelle main était plus prometteuse. Il avait déjà trois paires. Il serait possible de construire une main de Pongs ou de Kongs, ou d’essayer d’obtenir sept Paires, une combinaison spéciale qui valait quatre points.

Cinq minutes passèrent avant que Sinclair déclare « Mah-jong » en prenant un domino sur le mur. Il exposa une main de trois points : un pour le domino du mur, un pour un Pong de Dragons Rouges et un pour une Fleur 3 correspondant à son siège. Tout le monde dut lui payer mille six cents dollars.

Cette fois, le Vent tourna. Woo était à présent à l’Est et Bond à l’Ouest. Woo jeta le dé et commença à construire le mur. Pendant ce temps, Bond alluma une des cigarettes qu’il prit dans un étui en métal. À une époque, il en fumait entre soixante et soixante-dix par jour. À l’époque de l’affaire Thunderball, il avait réduit à vingt, vingt-cinq. Morlands de Grosvenor Street était le fournisseur de Bond depuis bien des années. On lui préparait un mélange spécial de tabacs des Balkans et de Turquie et chaque cigarette était ornée d’une triple bande dorée. Récemment, Bond avait changé de fournisseur et avait demandé à H. Simmons de Burlington Arcade de créer pour lui une cigarette légère. Elles portaient toujours le triple anneau d’or en plus de la marque de Simmons. Grâce à ce changement, il avait réussi à réduire encore sa consommation et était descendu à cinq ou six cigarettes par jour. Il avait un jour dit à Bill Tanner que c’était facile d’arrêter – puisqu’il l’avait lui-même déjà fait une douzaine de fois.

Le troisième tour fut très rapide. À un moment, quand Thackeray se pencha au-dessus de la table pour prendre un domino sur le mur, Bond eut l’impression de voir quelque chose de bizarre. Était-ce l’éclair du dos d’un domino qu’il avait aperçu dans la main de l’homme ? Il n’en était pas sûr. Mais à présent, il avait l’intention d’observer de plus près et de s’intéresser davantage à ce qui se passait sur la table que dans son propre jeu.

Thackeray remporta le troisième tour avec un total de trois points : un pour le domino pris sur le mur, un pour l’absence de Fleurs et un pour sa main composée uniquement de Chows et d’une Paire. Tout le monde lui paya mille six cents dollars.

Le Vent tourna à nouveau. Sinclair, à l’Est, était donneur et Bond était au Sud. Il tira une main qui était presque gagnante, bien que ce fût un pied de poulet qui contenait un mélange de Chows et de Pongs possibles. Par bonheur, il ne tira aucune Fleur, ce qui valait un point. Il avait une chance de faire un petit gain. Chaque joueur avait jeté et pioché cinq fois quand Bond prit sur le mur un domino qui terminait sa main. Il annonça « Mah-jong » et exposa sa malheureuse main. Le domino qu’il venait de tirer le sauvait, car il valait un point. Ses deux points lui rapportèrent huit cents misérables dollars de chacun des joueurs.

Durant la partie, plusieurs personnes étaient entrées et sorties par le rideau rouge. Certains des spectateurs chinois gagnaient apparemment beaucoup d’argent. À un moment, Bond fut frappé par un étrange spectacle. Deux Chinois à la peau rosâtre et aux cheveux blancs entrèrent dans la pièce, s’adossèrent côte à côte à un mur et les regardèrent. Ils portaient tous les deux des lunettes noires et se ressemblaient. Non seulement c’étaient manifestement des frères, mais ils étaient tous les deux albinos ! C’était très rare dans cette région du monde, songea Bond. Dans le passé, les familles asiatiques auraient considéré de tels enfants comme des monstres et auraient trouvé le moyen de s’en débarrasser.

Le Vent tourna une dernière fois pour cette manche. Bond était désormais à l’Est et donc donneur. Il tira une main prometteuse qui contenait un Pong de 6 de Cercles et deux Paires. Tout en jouant, Bond crut remarquer quelque chose d’étrange lorsque Thackeray se pencha pour prendre un domino sur le mur. Un peu plus tôt, Thackeray avait fait Pong avec le 4 de Caractères. Bond décida de jeter des Caractères pour voir si Thackeray les ramassait et les gardait en réserve en vue de composer une main gagnante. Son tour venu, Bond jeta un 6 de Caractères de son côté de la table. Quelques minutes plus tard, il constatait, comme de bien entendu, que le domino avait mystérieusement disparu entre-temps !

Thackeray gagna avec trois points. Il avait une main semi-pure, c’est-à-dire qu’elle était composée de la même couleur à l’exception d’un Pong de Vents ou de Dragons – en l’occurrence, un Pong de Vents d’Ouest. Comme c’était Woo qui avait jeté le domino gagnant, il dut payer mille huit cents dollars à Thackeray, alors que les autres se contentèrent de neuf cents. Bond vit que la main qu’exposait Thackeray contenait un Pong de 6 de Caractères.

Il était convenu que l’on pouvait se lever entre les manches pour s’étirer et prendre un verre. Thackeray avait descendu un tiers de sa bouteille de vodka. Bond et Woo allèrent au bar prendre des doubles-scotchs. Bond balaya la salle du regard. Les frères albinos avaient disparu.

— Je vous avais prévenu qu’il gagnait tout le temps, chuchota Woo. Je crois que je vais perdre plus d’argent que d’habitude, hein-hein ?

— T.Y., il y a deux choses qui ne me plaisent pas chez cet homme.

— Quoi ?

— C’est un fichu alcoolique et je crois que ce salaud triche.


7

Dragon de Jade

La partie reprit avec le tour du Vent du Sud. Thackeray, assis à l’Est, était donneur. Bond était bien décidé à vérifier ses soupçons concernant les tricheries de l’homme. Il se rappela ce qu’il savait de lui. L’homme avait été prestidigitateur dans sa jeunesse. Il devait être très habile pour les tours de passe-passe et escamotait discrètement les dominos tout en en prenant un sur le mur. Toute la question était : Pourquoi donc trichait-il ? Il était très riche. Il n’avait pas besoin d’argent. À moins que… ? La disparition de tout le Conseil d’Administration avait-elle laissé l’entreprise en situation périlleuse ? La prochaine rétrocession de Hong Kong à la Chine avait-elle un rapport ? L’alcool, les tricheries et son attitude agressive, tout cela donnait de lui l’impression de quelqu’un qui prenait des risques.

Bond tira une excellente main. Le premier domino qu’il jeta était un Vent d’Est. Il avait deux Pongs et la possibilité d’en faire un autre. Il était déterminé à battre Thackeray sur son propre terrain. L’accuser en face de tricher aurait été impensable. Bond avait besoin de gagner sa confiance, pas de se le mettre à dos ! Si Bond provoquait une scène ici dans le casino, il risquait de se découvrir et de compromettre pour toujours sa mission. Seulement, il allait falloir qu’il trouve un moyen de tricher, lui aussi. À mesure que le jeu continuait, il examina chaque possibilité. Comme il n’avait pas le talent de prestidigitateur de Thackeray, c’était hors de question. Peut-être qu’il pourrait obtenir de l’aide de Woo lors de la prochaine pause.

Thackeray fit Mah-jong avec cinq points : trois pour ses quatre Pongs, un pour l’absence de Fleurs et un pour son Pong de Vents d’Est correspondant à son siège. Bond balaya les dominos de la pioche en cherchant le Vent d’Est qu’il avait jeté au début du tour et ne le vit pas. Thackeray l’avait récupéré d’une manière ou d’une autre. C’était le pauvre Woo qui avait jeté le domino gagnant et il dut donc payer trois mille deux cents dollars. Les autres en furent pour mille six cents. Woo ne souriait plus.

Le siège ne changea pas pour le tour suivant. À présent que tous se rendaient compte de la valeur énorme des enjeux, une certaine tension avait rempli toute la pièce. Les spectateurs étaient moins animés et moins bavards. Alors que le mah-jong était généralement un jeu bruyant et très social, cette partie était devenue mortellement sérieuse.

Sinclair remporta le tour sur le mur avec deux points. Les autres joueurs lui payèrent chacun huit cents dollars.

Woo fut le donneur du tour suivant, qui fut nul. On le rejoua et, cette fois, c’est Thackeray qui le remporta avec deux points sur un rejet de Sinclair. Sinclair dut payer huit cents dollars et les autres quatre cents.

Sinclair était donneur du tour suivant. Woo eut de la chance et fit Mah-jong sur le mur. Tout le monde lui paya mille six cents dollars qui ramenèrent le sourire sur son visage.

Bond, donneur au tour suivant, était décidé à terminer la manche du Sud rapidement pour pouvoir discuter de sa stratégie avec Woo. Thackeray gagna de nouveau, cette fois avec trois points sur le mur. Il reçut mille six cents dollars des autres joueurs.

Ils étaient à la moitié de la partie. Bond avait perdu une énorme quantité d’argent. Woo et lui prirent des doubles-scotchs au bar.

— Dans quoi nous sommes-nous fourrés, James ? soupira Woo en secouant la tête. Je ne pensais pas perdre autant.

— J’ai un plan, murmura Bond. Sortons prendre l’air.

Les deux hommes s’excusèrent auprès des autres.

— Ne tardez pas, les rappela Thackeray.

Il était assis tout seul et buvait de la vodka sur glace. Malgré ses gains, il ne souriait pas. En fait, il avait l’air tout simplement malheureux.

— Je ne comprends pas, dit Bond une fois dehors. Pourquoi fait-il cette tête ? Il vient de gagner des milliers de dollars et on dirait que sa dernière heure est venue.

— Thackeray, homme très privé, assura Woo. Il n’a pas d’amis ni de famille. Je me demande si quelqu’un proche de lui a été tué par bombe au restaurant ?

— Eh bien, il faut le battre. Il triche, c’est évident. Il était prestidigitateur professionnel quand il était jeune et il connaît le métier sur le bout des doigts. Il subtilise des dominos quand il prend sur le mur. Je vais avoir besoin de votre aide.

— Bien sûr, James. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

— Écoutez-moi bien. Il va falloir que vous jetiez les dominos dont j’ai besoin et je vais vous donner un code pour vous indiquer ce qu’il me faut. Il faut que vous m’observiez très attentivement.

— D’accord.

— Si je me gratte le côté gauche du visage, j’ai besoin de dominos entre 1 et 4. Si je me gratte le côté gauche du nez, c’est 1. Juste sous l’œil, c’est 2. L’oreille, c’est 3. Et le cou, c’est 4. Entre les sourcils, c’est 5. Pour les dominos de 6 à 9, ce sera les mêmes endroits, mais du côté droit. Le nez, 6, sous l’œil, 7, l’oreille, 8 et le cou, 9. Compris ?

— Compris. Et les couleurs ?

— Juste après le chiffre, je boirai. Une gorgée, ce sera pour les Cercles. Deux, les Bambous. Et trois, les Caractères.

Woo répéta le tout pour être certain d’avoir bien compris.

— Pour les dominos spéciaux, je me frotterai les yeux comme si j’avais mal à la tête quand il me faudra un Dragon Rouge. Si je tousse deux fois, un Dragon Vert. Et si je soupire lourdement, un Blanc. Pour les Vents, j’allume une cigarette et je la pose sur le cendrier avec le bout incandescent dirigé vers le joueur dont le siège correspond au Vent qui m’intéresse. Par exemple, s’il me faut un Vent d’Est, je dirige la cigarette vers le joueur assis à l’est. C’est clair ?

— C’est très malin, James ! On va beaucoup gagner, hein-hein ?

— Eh bien, nous verrons. Tout dépend de la chance au tirage. Encore faut-il que vous ayez ce qu’il me faut, mais cela peut nous donner un avantage. Comme je risque de gagner sur vos rejets, il faudra que vous me payiez un peu plus. Mais je vous ferai rembourser.

— Pas de problème, James.

— Allez, rentrons.

Le tour d’Ouest commença avec Thackeray à l’Est, donneur pour la troisième fois. Bond obtint une bonne main. Il avait un Pong de 3 de Cercles, une Paire de 2 de Bambous, une Paire de Vents d’Est et une de Vents du Sud. Au cours du jeu, il se gratta nonchalamment sous l’œil gauche, puis il prit deux gorgées de son verre. Chose étonnante, Woo avait le 2 de Bambous et le jeta. Bond annonça « Pong » et le prit. Par chance, il tira lui-même un Vent d’Est un peu plus tard et réussit à former un autre Pong tout seul. Il lui fallait juste une Paire pour faire Mah-jong. Il avait un seul Dragon Blanc et un 8 de Caractères. Il laissa échapper un soupir, mais apparemment, Woo n’avait pas de Dragon Blanc. Bond tenta l’autre domino et se gratta l’oreille droite, puis il prit trois gorgées de son verre. Woo jeta le 8 de Caractères et Bond fit Mah-jong avec trois points pour une main uniquement composée de Pongs. Woo dut lui payer mille six cents dollars et les autres huit cents.

Thackeray remporta le second tour avec une autre full house. Il eut trois points pour sa main semi-pure, un autre pour avoir fait Mah-jong sur le mur et un dernier pour la Fleur de son Siège. Tout le monde dut lui payer trois mille deux cents dollars !

Woo était très pâle, après ce tour. Sinclair était donneur, mais personne ne gagna. On recommença, et cette fois, Woo eut de la chance et remporta une petite somme. Il fit Mah-jong avec deux points. C’était un pied de poulet, mais il avait fait Mah-jong sur le mur et possédait une Fleur de son Siège. Tout le monde lui paya huit cents dollars.

Bond fut donneur pour le dernier tour de l’Ouest. Sa main était si mauvaise que son système de signaux fut inutile. Thackeray parvint à gagner avec trois points. Il avait fait Mah-jong sur le mur (un point), avait quatre Chows (un point) et aucune Fleur (un point). Tout le monde lui paya mille six cents dollars.

Durant la pause avant la dernière manche, Woo demanda à Bond si son plan allait marcher.

— Il le faudra, cette fois, répondit Bond. C’est vraiment un fichu jeu : même tricher repose sur la chance ! Dans une situation qui met en jeu le hasard, je ne fais jamais confiance à la chance. J’essaie d’y arriver sans elle. Mais cette fois, nous allons avoir besoin de toute la chance possible. Tenez-vous en à ce dont nous sommes convenus, sinon nous sommes à sec.

Le tour du Nord commença avec Thackeray à l’Est comme donneur. Bond tira une Fleur Rouge 4 qui correspondait à son Siège. C’était un point de gagné ! Le reste de sa main était très prometteur. Il avait un Pong complet de Dragons Verts, un Dragon Rouge et un Blanc. S’il pouvait en tirer deux de l’une ou l’autre couleur et une de l’autre, il pourrait faire Mah-jong avec ce que l’on appelait un Dragon Moyen (deux Pongs de Dragons et une paire de l’autre Dragon) valant trois points. S’il pouvait faire un Pong avec le troisième Dragon, sa main vaudrait six points. Il lui fallait également faire un autre Pong ou un Kong avec les Cercles et Bambous qu’il détenait.

Le jeu se poursuivit sans encombre jusqu’au moment où Bond tira un Dragon Rouge sur le mur. À présent, tout ce qu’il lui fallait, c’était un troisième Dragon Rouge et au moins un Dragon Blanc.

À la première occasion, Bond se frotta les yeux. Woo fit signe qu’il avait compris en hochant discrètement la tête. Un instant plus tard, Bond soupira lourdement. Thackeray leva le nez et demanda :

— Qu’avez-vous, Mr Bond ? Vous vous ennuyez avec nous ?

— Oh, non. Je commence simplement à ressentir les effets du décalage, expliqua-t-il. Je suis arrivé aujourd’hui seulement.

Lorsque Thackeray se pencha sur la table pour prendre sur le mur, Bond remarqua qu’il subtilisait un autre domino. À présent ce n’était plus qu’une question de temps pour que l’un ou l’autre gagne. Bond fit signe à Woo pour qu’il lui donne un 6 de Bambous ou un 3 de Cercles afin de compléter son troisième Pong.

Woo fit tout un cinéma pour faire croire qu’il ne savait quoi jeter. Il lâcha un Dragon Rouge et Bond annonça « Pong ! » À présent, s’il pouvait obtenir le Blanc…

Le jeu continua et Sinclair jeta un Dragon Blanc. Thackeray annonça immédiatement « Pong ! » Malédiction ! Thackeray avait les trois Dragons Blancs et désormais, il était impossible à Bond de faire une Paire avec celui qu’il avait. Bond se débarrassa de son domino inutile quand ce fut son tour. Il restait encore un espoir : il avait deux Pongs de Dragons qui valaient chacun un point.

Thackeray fit à nouveau Pong, cette fois avec des 2 de Caractères. Allez, Woo, se répéta mentalement Bond. Envoie-moi quelque chose de bien ! En vain. D’après son expression, Woo était ennuyé de ne pouvoir l’aider.

Bond tira la Fleur Bleue 4 du mur, ce qui ajoutait un point à son score éventuel. Au tour suivant, il tira le 3 de Cercles dont il avait tant besoin. À présent, tout ce qui lui manquait, c’était de quoi faire une Paire avec les deux dominos solitaires qu’il avait : le 4 de Caractères ou le 6 de Bambous. Bond fit signe à Woo, qui prit une gorgée de son verre. Mais Thackeray fit à nouveau Pong sur le rejet de Bond. Apparemment, il était prêt à faire Mah-jong.

Woo tira sur le mur et jeta le 4 de Caractères. Bond annonça Mah-jong et exposa une main qui valait quatre points : deux Pongs de Dragons (un point chaque) et deux Fleurs de son Siège. Woo dut payer trois mille deux cents et les autres mille six cents.

Woo fut donneur et Bond reçut une main effroyable. Étonnamment, Woo fit rapidement Mah-jong avec deux points sur un rejet de Thackeray. Il avait un pied de poulet, mais il n’avait pas de Fleurs et possédait un Pong de Vents d’Est correspondant à son Siège. Thackeray paya huit cents comme s’il lui faisait la charité et les autres quatre cents.

Sinclair était maintenant donneur et le tour fut nul. Ils recommencèrent et Bond écopa une fois de plus d’une main très mauvaise. S’il devait battre Thackeray, il ne lui restait plus que trois tours pour gagner. Ce ne serait pas pour cette fois, car Sinclair fit Mah-jong sur un rejet de Woo. Il eut trois points pour ses quatre Pongs. Woo paya mille six cents et les autres huit cents.
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Bond était donneur. Il fut stupéfait de sa chance. Sur les treize dominos, dix étaient des Cercles qui pouvaient être facilement combinés. Il fit signe à Woo qu’il lui fallait des Cercles. Le problème est qu’il ne pouvait faire Chow qu’avec le joueur situé à sa gauche immédiate, c’est-à-dire Sinclair. Cependant, un pied de poulet conviendrait si la main entière se composait de Cercles. Ce serait une Main Pure qui valait six points.

Thackeray jeta l’un des Cercles convoités. Bond annonça Pong. Peu après, Sinclair jeta un domino que voulait Bond. Il annonça Chow. Thackeray le regarda. À présent, tout le monde savait que Bond avait un pied de poulet. Les yeux de Thackeray brillaient de curiosité. Bond n’avait pas de Fleurs, donc il avait au moins un point. Que pouvait-il donc avoir d’autre ?

Thackeray jeta finalement un domino de Cercles que désirait Bond, qui annonça triomphalement « Mah-jong ! » Thackeray haussa les sourcils en voyant la Main Pure de Bond.

Avec le point pour l’absence de Fleurs, Bond avait un total de sept points : une double full house. C’était le plus gros gain de la partie. Cette fois, Thackeray ne fut guère content de devoir payer six mille quatre cents dollars à Bond. Les autres payèrent trois mille deux cents.

Comme il avait remporté le tour, Bond fut également donneur pour le dernier tour du jeu. Il commença mal, car il avait un mélange de Bambous et de Cercles et un seul Dragon vert. Il ne savait pas trop quoi faire. Quand il tira un autre Dragon vert du mur, il se demanda quelles étaient ses possibilités de composer une main gagnante spéciale appelée « Dragon de Jade ». Pour cela, il fallait qu’il ait un Pong de Dragons verts et tout le reste de la main composé de Pongs de Bambous.

Bond fit signe à Woo qu’il lui fallait des Bambous et toussa deux fois pour les Dragons Verts. Woo sourit en jetant un domino lorsque Bond annonça « Pong ! » À présent, tout ce dont il avait besoin, c’était de faire trois Pongs de Bambous. Il avait déjà des paires de 2 et de 7. Il se débarrassa au fur et à mesure des Cercles et tira finalement une autre Paire de 8 de Bambous. Woo jeta son 2 de Bambous et Bond fit Pong.

Thackeray fit tomber maladroitement des dominos du mur en se penchant. Bond comprit qu’il avait lâché le domino qu’il avait ramassé, mais Thackeray rebâtit rapidement le mur sans que personne n’ait eu le temps de voir. Il commençait à agir imprudemment. L’alcool finissait par faire de l’effet. Pourquoi voulait-il si désespérément gagner ? Était-ce par besoin du sentiment de pouvoir ? Bond avait déjà vu cela chez des hommes comme Hugo Drax, qui trichait aux cartes sans autre raison que de satisfaire l’envie de se prouver qu’il en était capable.

Sinclair jeta un 8 de Bambous et Bond fit de nouveau Pong. Il lui fallait un 7 et soit un 9 ou un 1 de Bambous pour faire Mah-jong.

Woo jeta le 7 de Bambous et Bond fit encore Pong. Il avait quatre Pongs exposés. Tout le monde savait qu’il lui fallait une Paire pour gagner. C’était le tour de Thackeray et pour la première fois, il hésita. Les spectateurs observaient le jeu avec intérêt. Bond pouvait très bien avoir une main maximum. Thackeray prit sur le mur et considéra le domino. Il réfléchit, hésitant entre le garder et le jeter. Il finit par s’en débarrasser. C’était un 1 de Bambous.

Bond s’en empara et annonça calmement « Mah-jong ! » Il exposa sa main.

— Dragon de Jade. Main Maximum.
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Les mains de Thackeray tremblaient quand il tendit à Bond des jetons pour une valeur de dix neuf mille deux cents dollars. Sinclair avait lui aussi pâli : il devait payer neuf mille six cents. Woo lui donna de bon cœur la même somme. Il souriait tellement qu’on aurait dit qu’il avait le visage fendu en deux.

Thackeray se leva lentement. Il se tourna vers Bond et, d’une voix encore plus pâteuse qu’à l’accoutumée :

— Vous avez la chance pour vous, Mr Bond… (Il jeta un regard noir à Woo) ou… autre chose.

Puis il tourna les talons et se dirigea vers les toilettes.

Bond ramassa ses jetons et les tendit au caissier qui attendait auprès de la table. Woo et lui rassemblèrent leurs gains et les mirent dans un sac en papier que Woo fourra dans son blouson. Ils étaient prêts à partir, mais Bond voulait parler à Thackeray une dernière fois pour confirmer sa venue à la conférence de presse d’EurAsia le 24. L’homme prenait décidément son temps.

Trois jeunes Chinois en costume entrèrent dans la pièce en écartant le rideau rouge. Ils avaient dans le regard un air que Bond reconnut grâce à ses années d’expérience. Plus tard, il devait songer qu’un agent plus jeune et moins expérimenté que lui aurait été immédiatement tué.

Bond sauta sur Woo et l’attira derrière le bar à l’instant où les trois hommes découvraient de grands couteaux de boucher et des hachoirs qu’ils dissimulaient sous leurs vestes. À la vitesse de l’éclair, ils commencèrent à attaquer tous ceux qui étaient présents dans la pièce. Ils faisaient tournoyer leurs armes comme des épées et tranchaient tout ce qui était à leur portée. La pièce se remplit des cris des victimes et il y avait du sang partout. Sinclair s’écroula, tout comme les assistants et le barman. Tout se termina aussi vite que cela avait commencé. Les hommes tournèrent les talons et s’enfuirent.

— Ça va ? cria Bond à Woo.

— Oui ! répondit Woo, l’air abasourdi.

Bond se leva comme un ressort.

— Allez chercher Thackeray ! ordonna-t-il avant de quitter la salle en courant.

Le casino bondé était devenu le théâtre d’une scène de panique frénétique. Des gens criaient en cherchant à s’échapper. Bond balaya la foule et chercha les trois assassins en costume. Ils avaient disparu. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? En voulaient-ils à Thackeray ? Était-ce une tentative d’assassinat ? Quoi qu’il en soit, ils avaient réussi à tuer ou mutiler au moins une douzaine de personnes.

Bond revint dans la salle de jeu. Woo était près de l’arche qui menait aux toilettes. La pièce était une véritable boucherie. Il y avait des corps épars, nageant dans le sang. Sinclair avait été tué. Tout le monde n’était pas mort – deux ou trois personnes rampaient en hurlant à l’aide. Il y avait des mains et des doigts coupés dans des mares de sang. Les assassins avaient laissé leurs armes derrière eux en s’enfuyant.

— Thackeray parti, annonça Woo, encore sous le choc.

— Quoi ?

— Personne dans toilettes !

Bond s’y engouffra. Les deux cabines étaient vides et il n’y avait pas la moindre fenêtre. Mais comment donc était-il sorti ? Bond examina le mur du fond de l’une des cabines. Il frappa un coup qui lui indiqua qu’il était creux.

— C’est une porte dérobée, dit-il à Woo. (Il tâtonna le long du mur et trouva enfin un creux. Il abritait un minuscule interrupteur qui, une fois actionné, faisait glisser une porte dans le mur.) Allez ! ordonna Bond. Woo et lui entrèrent dans le couloir plongé dans l’obscurité et coururent sur une vingtaine de mètres avant d’aboutir à une autre porte. Elle s’ouvrit sans peine – sur l’extérieur. Ils étaient derrière l’hôtel, dans une impasse obscure. Thackeray était invisible.) Nom d’un chien, murmura Bond.

Ils coururent jusque devant le casino. Il faisait nuit à présent, et les néons de l’immeuble illuminaient la rue. Une grosse voiture noire sortit du parking. Bond reconnut les trois assassins à l’avant. Il s’apprêta à sortir son Walther PPK, mais il se souvint qu’il était resté dans le bateau. La voiture s’éloigna dans la nuit à toute vitesse.

Les hurlements des sirènes de police qui approchaient leur donnèrent le signal du départ.

— Allez, James, murmura Woo. Il n’y a rien à faire. Retournons au bateau.

Bond hocha la tête.

Ils hélèrent un taxi, retournèrent aux abords de la ville, rejoignirent rapidement à pied l’ancien quai, sautèrent dans le Viking 66 et réveillèrent J.J. Durant le trajet du retour, ils discutèrent de ce qui s’était passé.

— C’étaient des Triades ? demanda Bond.

— Peut-être, répondit Woo. Probablement. C’était leur façon de faire. J’ai parlé au garde avant de partir. Ils ont pris leurs armes dans la cuisine avant d’entrer dans la salle. C’est comme ça qu’ils font, pour ne pas avoir à apporter leurs armes sur les lieux du crime. Ils prennent ce qu’ils trouvent sur place.

— Ils en voulaient à Thackeray ?

— On dirait.

— Il devait se douter qu’ils viendraient. Sinon, pourquoi se serait-il enfui ? Comment savait-il qu’il y avait une porte dérobée dans cette pièce ? Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ?

— À vous de me le dire, James. Je suis fatigué.

Bond l’était lui aussi. Il était presque 22 heures. Le décalage horaire lui pesait. Il allait rentrer à l’hôtel et dormir jusqu’au lendemain matin.

— Vous m’avez sauvé la vie, James, proclama Woo. Je vous dois quelque chose.

Bond secoua la tête.

— Oubliez ces histoires de maijiang, T.Y. Je ne vous ai pas rendu service, j’ai fait mon travail.

— Quand même, je suis très reconnaissant et j’ai une dette, persista Woo d’un ton très sincère.

— Ne vous tracassez pas pour ça, sourit Bond.

Soyez juste content que nous rentrions à Hong Kong entiers.

Woo fit un grand sourire et brandit le sac en papier.

— Non seulement ça, mais nous rentrons avec beaucoup d’argent, hein-hein ?


8

La danseuse

Jour J moins huit : 23 juin 1997, 14 heures.

James Bond dormit jusqu’à midi environ. Après quelques exercices, il prit un petit déjeuner copieux dans l’un des restaurants de l’hôtel, le Mandarin Grill. Le grill était décoré dans les tons verts, avec des colonnes rectangulaires à miroirs et deux grands aquariums. Bond savait que le concept de feng shui, art et science de la disposition des structures humaines en harmonie avec les énergies cosmiques vitales qui traversent la terre, était pris très au sérieux en Orient. Parfois, des bâtiments entiers devaient être légèrement modifiés en accord avec les instructions des maîtres feng shui professionnels. Les aquariums sont très fréquents dans les restaurants, car ils améliorent le feng shui. Il était évident que le Mandarin Grill était l’un des restaurants les plus soigneusement étudiés de Hong Kong. Comme le Man Wah, il était agréablement discret et calme – un endroit rêvé pour réfléchir. Bond, qui avait commandé des œufs brouillés et des toasts avec une orange pressée, se sentait à présent dispos et bien réveillé.

Devant le temple Man Mo du Sheung Wan – le district de l’Ouest – Bond contempla avec émerveillement la ville autour de lui. Les gens, pour la plupart des Chinois, semblaient ne pas se soucier de l’événement historique qui allait se produire dans huit jours. Ils vaquaient tous à leurs affaires sans prêter le moins du monde attention à l’énorme dragon du nord qui s’apprêtait à fondre sur eux. Mais Bond se demandait ce que deviendrait certains des monuments célèbres de Hong Kong, comme le temple qui était devant lui. Il suivit la foule des touristes. L’autel richement décoré portait des vasques rituelles en bronze et étain polis et une paire de cerfs en bronze scintillant qui symbolisaient prospérité et longévité. Des statues de bronze des Huit Immortels qui trônaient devant l’autel représentaient chacune les différentes conditions de l’existence : homme, femme, seigneur, paysan, vieillesse, jeunesse, pauvreté et richesse. À droite, une pièce plus petite abritait des divinités bouddhistes comme Kwan Yum, Wong Tai Sin et Kwan Ti, le dieu Mo lui-même. Le temple était dédié à deux divinités, Man et Mo, le premier étant le dieu de la littérature qui présidait aux destinées des mandarins et des fonctionnaires, l’autre le dieu des arts martiaux et de la guerre, qui était la divinité tutélaire de la police de Hong Kong mais qu’adorait tout autant la pègre. Tout au long de la journée, les dévots passaient pour communiquer avec les dieux. Bond resta à regarder, fasciné, les gens se servir du chim. Ces tiges de bambou numérotées étaient utilisées pour répondre à d’importantes questions concernant la famille, les affaires et la fortune. On secouait un étroit récipient cylindrique pour en faire tomber une tige : on se servait ensuite de son numéro pour prédire l’issue du problème. Bien sûr, on pouvait recommencer autant de fois que nécessaire si la réponse n’était pas favorable !

— Vous avez questions pour les dieux, Ling Ling Chat ?

Bond se retourna vers celui qui avait chuchoté et vit le visage souriant de T.Y. Woo. Il était pile à l’heure.

— T.Y., répondit Bond sur le même ton, je ne suis pas certain que les dieux apprécieraient les questions que j’ai à leur poser. Et je n’aimerais sûrement pas non plus leurs réponses. Allons-y.

Bond et Woo quittèrent le temple et descendirent Ladder Street à partir d’Hollywood Road. C’était une ruelle en escalier typique, pavée de grandes dalles de pierre pour faciliter le passage des chaises à porteurs. Ils descendirent vers Upper Lascar Row, qui avait autrefois été le quartier des marins étrangers appelés « lascars ». La rue était bordée de boutiques d’antiquités et de brocante. On l’appelait aussi Cat Street, la rue des chats : chat étant le surnom donné aux prostituées qui remplissaient les bordels.

Woo le conduisit jusqu’à un immeuble de quatre étages à la façade rouge qui portait l’inscription « Woo – Antiquités et Curiosités » et dont les vitrines révélaient un amas de coûteux objets anciens et œuvres d’art. Deux lions-dragons chinois belliqueux encadraient la porte et la défendaient symboliquement contre les mauvais esprits.

— C’est là que J.J. et moi nous habitons, dit Woo. La maison est sûre.

En entrant, ils trouvèrent J.J. en train de polir une ancienne pipe à opium en bronze. Celui-ci hocha la tête en souriant puis se remit à son travail. La boutique était remplie de toutes sortes de choses, depuis les bibelots bon marché jusqu’aux figurines en jade et en ivoire finement ciselées. T.Y. emmena Bond dans l’arrière-boutique et lui montra le code qu’il fallait composer sur un panneau du mur. Celui-ci déverrouillait une porte qui donnait sur un escalier montant dans un vaste appartement de quatre pièces. Bond n’aurait jamais soupçonné qu’un endroit aussi vaste puisse exister dans l’étroit bâtiment qu’il avait vu de l’extérieur.

Ils s’assirent à une table dans la cuisine et Woo leur servit deux verres de bière Tsingtao bien fraîche.

— Il faut que je voie la Tête du Dragon de la triade aujourd’hui, T.Y., dit Bond.

Celui-ci se frotta pensivement le menton.

— Pas facile. Li Xu Nan homme très discret. Parfois, il est dans l’un de ses clubs… Il va beaucoup au Zipper.

— Quelles sont mes chances de le trouver là-bas aujourd’hui ?

— Une sur deux. Soit il y est, soit il y est pas, hein-hein ?

— T.Y., crois-tu que la Triade est vraiment liée à tout ça ? Que penses-tu de l’attitude de Thackeray hier soir ?

— Thackeray cache quelque chose, murmura T.Y. d’un ton évasif. Peut-être que la conférence de presse de demain expliquera tout. Pour la Triade, nous savons qu’elle est mêlée aux affaires d’export d’EurAsia.

— Parle-moi d’eux.

— Les membres de la Triade pensent qu’ils sont du bon côté de la loi et de l’honneur. La première Triade a été fondée au XVIIe siècle après le renversement de la dynastie Ming par les Mandchous. Leur devise était « Restaurer Ming, renverser Ch’ing ». Leur nom venait de la triade primaire du Ciel, de la Terre et de l’Homme. Les membres étaient comme votre Robin des Bois, ils détroussaient les riches pour donner aux pauvres. C’étaient des symboles nationalistes, au départ. Sun Yat-sen était de la Triade, soupira Woo. Aujourd’hui, elles ont dégénéré en bandes criminelles. Elles sont partout dans les affaires. Elles contrôlent la prostitution et l’immigration clandestine. L’une de leurs grandes entreprises, c’est de faire émigrer des jeunes filles à l’Ouest en leur promettant liberté et prospérité. En réalité, elles finissent prisonnières dans des bordels et elles sont forcées de travailler comme des esclaves pendant des années avant de pouvoir racheter leur liberté. Mais le domaine le plus important pour les Triades, ce sont les drogues. Elles contrôlent peut-être quatre-vingts pour cent du trafic mondial. Vous pensiez que l’Amérique centrale était l’enfer ? Ce n’est rien, comparé aux Triades.

— D’où vient la drogue ?

— De Chine, de Thaïlande, du Laos, de Birmanie. Beaucoup d’endroits. Le Triangle d’Or de la province du Yunnan est la principale source.

— Qu’arrivera-t-il aux Triades une fois que la Chine aura repris Hong Kong ?

— Ici, il y en a qui pensent que les Triades seront encore plus puissantes après, pas seulement parce qu’elles sont ancrées dans notre culture, mais aussi parce qu’elles auront une raison de revenir à leurs activités politiques d’origine.

— Elles sont anti-communistes, c’est ça ?

— Complètement. Si la Chine décide de transformer complètement Hong Kong et de détruire la liberté démocratique que nous avons ici, les Triades seront les premières à s’y opposer. L’autre possibilité c’est qu’elles corrompent la Chine et qu’elles continuent comme avant.

— Elles sont hors-la-loi en Chine, n’est-ce pas ?

— Oui, mais il y en a. Cela dit, Hong Kong est le centre des activités des Triades dans le monde entier.

— C’est un peu comme la Sicile et la Mafia ?

— Je crois, oui. Vous savez, les Triades sont illégales à Hong Kong aussi. Rien qu’en être membre est illégal. Si on possède des objets liés à la Triade, on peut aller en prison, hein-hein ? C’est pour ça qu’elles sont très secrètes.

— Je crois qu’il vaut mieux que je les rencontre personnellement. T.Y., où est ce club ?

— Dans Tsim Sha Tsui, à l’est. Kowloon. Le Zipper. Grande boîte de nuit, très fréquentée. Très cher. Surtout pour les hommes d’affaires japonais. Il y a de très belles filles qui travaillent là-bas.

— Elles sont prisonnières des Triades, elles aussi ?

— Quelques-unes, peut-être…

Bond se leva.

— Assez discuté. Allons-y. Quand nous y serons, T.Y., je veux entrer seul. Je suis curieux de savoir comment on traite un gwailo, là-dedans.

 

Durant la guerre du Vietnam, la Lockhart Road du Wanchai District de Hong Kong était passée à la postérité comme le havre du repos du guerrier. La vie nocturne s’était étendue dans d’autres quartiers et n’était plus uniquement confinée à Wanchai. Tsim Sha Tsui, l’une des principales zones touristiques de Kowloon, offrait un souvenir de cette fougueuse époque. C’était quasiment le Times Square de Hong Kong. Il y avait un mélange de pubs à l’anglaise, de clubs d’hôtesses, de bars à karaoké et de clubs disco. Il y avait notamment le célèbre Bottoms Up, un bar topless sans prétention dont les serveuses avaient l’air de dater du jour de son ouverture dans les années soixante-dix. Il y avait l’Adam’s Apple, où des hôtesses à moitié nues faisaient semblant d’avoir une conversation brillante tout en vous faisant boire. Hong Kong avait quelque chose qui suscitait en tout le monde le meilleur comme le pire. En théorie, les clubs de strip-tease en tant que tels étaient illégaux à Hong Kong : si les filles se déshabillaient, elles le faisaient en privé.

Bond trouva facilement le Zipper. C’était un vaste club qui s’étendait sur tout un pâté de maisons de Tsim Sha Tsui, un quartier de Kowloon qui s’était récemment transformé en piège à touristes de luxe. Il abritait d’autres night-clubs élégants, comme le Club B Boss et le China City Club. Dès 18 heures, avant même que le soleil se fut couché, les néons scintillants du quartier rivalisaient avec ceux de Las Vegas. L’air bourdonnait d’excitation et on comprenait pourquoi le quartier avait acquis une telle réputation.

Bond s’approcha de la porte du Zipper, l’air de rien. Deux Indiens à turban la gardaient. De l’intérieur s’échappait un rock américain assourdissant. Le Zipper était un club d’hôtesses, ce qui signifiait que le client pouvait « acheter du temps » avec une fille. Elle venait s’asseoir et boire avec lui, dansait avec lui, lui parlait… Bref, elle faisait ce qu’il était convenu de faire moyennant finances. Ce qui se passait dans les alcôves privées était également négocié. Les visiteurs qui n’avaient pas l’habitude étaient souvent grugés. Le simple fait de prendre un verre pouvait être très coûteux. La prostitution en tant que telle n’était pas illégale à Hong Kong. Les bordels et le racolage l’étaient, mais des sollicitations directes et des arrangements privés entre adultes étaient légaux.

Bond s’acquitta du prix d’entrée : cinq cents dollars Hong Kong qui donnaient droit à deux verres. Quatre charmantes Chinoises en cheong-sam l’accueillirent d’un « Bienvenue ! » mélodieux. Il entra ensuite dans une pièce rouge sombre. Elle était assez vaste pour abriter une piste de danse au milieu entourée d’une cinquantaine de tables et divans. La musique était forte et un peu agaçante. Un Chinois flanqué de trois splendides femmes était sur la piste et mimait les paroles de la chanson américaine comme dans un karaoké. L’endroit n’était pas très rempli, mais il était encore tôt. D’après ce que vit Bond, les hôtesses étaient de nationalités variées, mais toutes jeunes et séduisantes. Quelques hommes d’affaires japonais étaient blottis sur les divans avec des hôtesses. Deux ou trois Blancs étaient assis à des tables avec des femmes. Il n’y avait personne d’autre, mais d’après Woo, le club serait bondé dès 21 heures.

Bond alla à l’autre bout de la pièce et s’assit à une table. De là, il avait une vue imprenable sur tout le club, y compris l’arche qui menait à l’entrée. T.Y. lui avait dit que si Li Xu Nan venait, ce serait en début de soirée. Bond n’avait plus qu’à dépenser encore plus d’argent et attendre. Quelques secondes plus tard, une charmante hôtesse chinoise s’approcha de sa table.

Elle aussi arborait un cheong-sam, des talons aiguilles et un grand sourire. Elle approcha sa chaise auprès de Bond. Avant qu’elle ait ouvert la bouche, sa jambe nue était déjà sortie par la fente de sa robe et s’appuyait contre la sienne.

— Bonjour, commença-t-elle. Comment vous appelez-vous ?

— James, répondit Bond en lui rendant son sourire.

Il ne put s’empêcher de se sentir un peu ridicule dans cette situation. Mais il joua le jeu en faisant semblant d’être un touriste anglais en quête de bon temps.

— Eh bien, James, continua-t-elle, voudriez-vous de la compagnie pour ce soir ?

Son accent semblait curieusement américain.

— Peut-être… D’où êtes-vous ?

— Si vous voulez poursuivre la conversation, c’est deux cent quarante dollars Hong Kong pour un verre et un quart d’heure, énonça-t-elle d’un air très sérieux. (Elle sourit et ajouta :) Vous êtes très séduisant.

— D’accord. Je voudrais un martini-vodka. Au shaker, pas à la cuiller. Et vous, prenez ce qui vous chante, dit-il en lui donnant l’argent.

— Je reviens dans un instant, chéri, lança la fille en lui pinçant le bras.

Il la regarda s’éloigner vers le bar. Elle devait approcher la trentaine. Peut-être était-elle un peu plus âgée que les autres filles qu’il avait vues. Elle avait des cheveux noirs qui descendaient raide sur ses épaules, elle était d’une haute taille inhabituelle et avait de merveilleuses longues jambes. Elle revint, posa les verres et se rassit tout près de lui.

— Je suis revenue, murmura-t-elle d’une voix suave.

— Je vois cela. Comment t’appelles-tu ?

— Veronica. Et toi ?

— Je t’ai dit que c’était James.

— Ah oui, c’est vrai, gloussa-t-elle. Pardon, je suis un peu distraite.

Soit « Veronica » était un peu ivre, soit elle avait pris quelque chose d’autre.

— D’où es-tu ? demanda de nouveau Bond.

— Oh, tu te poses des questions sur mon accent ! J’ai passé douze ans en Californie avec mon oncle et ma tante. Je suis allée à l’école, au collège et au lycée là-bas. Mais je suis née ici à Hong Kong. Et c’est probablement là que je mourrai.

— Pourquoi penses-tu cela ?

— Je ne peux pas partir, soupira-t-elle en haussant les épaules. J’ai un passeport de Hong Kong. Tu es anglais, n’est-ce pas ? Pourquoi ton pays ne nous laisse pas immigrer ?

— C’est scandaleux, oui. L’Angleterre s’est occupée de vous pendant cent cinquante ans et maintenant elle vous tourne le dos. Je sais… Je sais.

— Que fais-tu à Hong Kong ? demanda-t-elle en prenant une gorgée de son espèce de daïquiri glacé.

— Je suis journaliste. Je suis venu couvrir la rétrocession.

— Je vois. Tu vis en Angleterre ?

— En Jamaïque, en fait, mais je suis originaire d’Angleterre.

— Wow. La Jamaïque. Je n’y suis jamais allée.

— La plupart des gens pensent que ce n’est plus ce que c’était. C’est assez dangereux dans certaines régions. Mais il se trouve que ça me plaît.

Elle caressa son menton du bout des doigts et le regarda d’un air séducteur. Elle avait de délicieux yeux en amande. On y lisait de l’intelligence et Bond eut de la peine pour elle. Il se demanda si elle connaissait Li Xu Nan et si elle était elle-même membre de la Triade. C’était tout à fait de l’ordre du possible. Woo lui avait dit que la plupart des filles qui travaillaient comme hôtesses étaient des prostituées impliquées dans cette organisation. Les Triades les « protégeaient », même si elles les exploitaient d’une manière éhontée.

— Veronica, hasarda Bond. Ce n’est pas ton vrai nom, n’est-ce pas ?

— À ton avis ? répliqua-t-elle malicieusement.

— Je m’en doutais. Écoute, est-ce que je peux t’interviewer sur la rétrocession ? Je serais heureux d’avoir le point de vue d’une femme comme toi.

— Quoi ? Ton journal imprimerait l’opinion d’une hôtesse de night-club ? rit-elle, sceptique.

— Pourquoi pas ? Tu es autant une citoyenne de Hong Kong que l’est un riche banquier.

— Ne crois pas ça. Les riches banquiers vont filer de la colonie. Beaucoup sont déjà partis. Des milliers de gens ont réussi à s’en aller au cours des dernières années. Avec ce qui s’est passé ces deux dernières semaines, les gens qui avaient décidé de rester envisagent aussi de partir. Il y a de la peur dans l’air.

— Peur de la Chine ?

— Oui. Tu sais que des troupes se massent sur la frontière le long des Nouveaux Territoires ? (Bond acquiesça.) Tout le monde a peur que le 1er juillet, elles s’engouffrent par la frontière et prennent le contrôle de la ville. Il va y avoir des violences.

— La Chine a promis que Hong Kong resterait telle quelle pendant au moins cinquante ans, lui rappela Bond.

— Tu y crois vraiment ? ricana-t-elle. Est-ce que le monde croit à ça ? Ils ont déjà demandé des modifications des structures gouvernementales. Le Conseil législatif sera démantelé, tu vas voir. Ils n’auront plus aucun pouvoir. Les endroits comme ici vont être fermés : tout ce qui est lié aux vices des Occidentaux sera interdit – je sais ce qui va se passer.

— Mais Hong Kong est la vache à lait de l’Asie. La Chine ne peut pas ne pas en tenir compte. Je crois sincèrement qu’ils perdraient la face s’ils changeaient totalement le statut de l’île.

Bond était surpris d’avoir une conversation intelligente sur la politique avec une hôtesse de night-club.

Non seulement elle était sensée, mais elle avait le genre de regard à faire fondre s’il l’avait laissée faire.

— Dis, écoute, reprit-elle. Tu voudrais que je danse avec toi ? On peut aller dans l’un de ces salons, on serait en tête-à-tête.

— Plus tard, peut-être. J’apprécie votre conversation.

Elle le lorgna du coin de l’œil.

— Tu n’es pas comme la majorité des types qui viennent ici. En général, ils sont déjà en train de me peloter.

— Je suis un gentleman anglais, répondit Bond d’un ton narquois en inclinant la tête.

— Je vois ça… Et en plus, tu es très beau, James. (Elle se pencha et lui murmura à l’oreille :) Et j’aimerais bien voir ce que tu as dans la culotte, James.

C’était une avance crue typique de ce genre de femme. Cependant, pour une raison ou pour une autre, Bond fut excité en l’entendant. La fille était extrêmement sexy. Il mit cela sur le compte de son intelligence, trait qui manquait cruellement à la plupart des filles dans son métier.

— Ne suis-je pas l’un de ces gwailo qu’on traite si dédaigneusement ? ironisa-t-il.

— J’ai vécu en Amérique pendant quelques années, n’oublie pas. J’aime bien les gwailo.

— Tu en es à ton quantième verre de la journée ?

— C’est le troisième, James. Pourquoi ? J’ai l’air ivre ?

— Tu as l’air un peu partie, oui.

Elle haussa les épaules en reniflant, trahissant inconsciemment la nature de son vice.

— Il faut bien faire ce qu’il faut pour supporter ses journées, tu sais. (Elle fixa un moment son verre vide. Bond resta silencieux.) Je vais te dire une chose, reprit-elle. Et si je remplissais nos verres ?

— Très bien.

Il lui donna encore de l’argent. Elle lui passa les doigts dans les cheveux en se levant, puis elle fila vers le bar. Il fallait qu’il lui parle des Triades. Allait-elle accepter de parler ? Peut-être qu’elle se laisserait aller s’il jouait bien son coup.

Quand elle revint avec les verres, Bond lui demanda :

— Tu quitterais Hong Kong si tu pouvais ?

— Tu rigoles ? Je ne veux pas vivre dans un pays communiste !

— Tu ne peux pas retourner dans ta famille en Californie ? Habiter avec eux ?

— Ils n’y habitent plus, soupira-t-elle. Ils ont été tués dans un accident d’auto. En plus, ma mère est ici. Elle est malade et il faut que je m’occupe d’elle.

— Si tu avais les papiers qu’il faut pour vous deux, tu partirais ?

— Bien sûr !

— C’est pour cela que tu fais partie d’une Triade ?

— Quoi ? lâcha-t-elle en clignant des yeux.

— Tu fais partie d’une Triade, n’est-ce pas ? N’est-ce pas le cas de la plupart des femmes qui travaillent dans des endroits comme celui-ci ?

— Tu as trop vu de films de Chow Yun-Fat, protesta-t-elle en essayant manifestement de dissimuler la vérité d’un ton léger.

— Allons, Veronica ! Les Triades jouent le rôle de canots de sauvetage pour les gens qui ne veulent pas vivre dans un pays communiste. Je sais qu’elles aident illégalement les gens à émigrer vers d’autres pays. Tu crois qu’ils te feront sortir ou du moins qu’ils te protégeront de… Dieu sait quoi. Je me trompe ?

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— Veronica, tu peux me faire confiance. Je sais que tu es liée par le secret, mais tu n’as pas de raison de t’inquiéter. Je sais déjà tout sur la question, vois-tu. Je sais que Mr Li Xu Nan est le Cho Kun de la société de l’Aile du Dragon. (Elle écarquilla les yeux, abasourdie et terrifiée.) Veronica, tout va bien, s’empressa-t-il d’ajouter. Je t’assure.

— Sunni, dit-elle.

— Quoi ?

— C’est mon vrai nom. Je ne devrais pas te le faire savoir, cela pourrait me valoir de graves ennuis.

— Sunni ?

— Sunni Pei, oui.

— C’est un joli nom.

— Ça te dirait d’aller dans un petit salon avec moi ? suggéra-t-elle en tentant de changer de sujet et de revenir aux affaires.

— Pas tout de suite, Sunni. Je te promets que je te paierai pour un tête-à-tête dans quelques minutes. Mais avant, il faut que tu me rendes un service.

— Je ne sais pas…

— Je veux rencontrer Mr Li.

Elle secoua énergiquement la tête.

— C’est impossible. Personne ne rencontre le Cho Kun.

Bond avait vu juste. Elle le connaissait effectivement.

— Ne vient-il pas ici de temps en temps ? Est-ce qu’il va venir aujourd’hui ?

— Je ne sais pas… Écoute, je ne sais pas de quoi tu parles, de toute façon.

Elle semblait brusquement terrorisée. Elle jeta un regard autour d’elle en espérant que personne n’était assez près pour entendre leur conversation.

— Pourquoi ? insista Bond. Li Xu Nan n’est-il pas un homme d’affaires comme les autres ?

Elle resta bouche bée.

— Arrête ! Tais-toi ! supplia-t-elle dans un murmure.

— Tu le connais, n’est-ce pas ?

— Non, affirma-t-elle. Je sais qui il est, c’est tout. Il vient presque tous les soirs. Comment sais-tu qu’il est la Tête du Dragon ?

— Je suis journaliste, expliqua Bond. J’ai mes sources.

Elle tremblait de terreur, à présent. Bond craignit d’être allé trop loin et trop vite.

— Écoute, Sunni, tout va bien. Tu n’auras pas d’ennuis. Je veux l’interviewer pour mon journal. Je veux connaître son opinion sur la rétrocession et savoir en quoi cela affectera ses affaires. Il peut rester anonyme – je m’en moque – tout ce que je veux c’est avoir comme titre : Un Chef de Triade s’exprime. Cela fera un excellent article !

— Il n’avouera jamais qu’il est Cho Kun. Tout rapport avec la Triade est illégal, à Hong Kong.

— Je sais. Je n’attends pas de lui qu’il avoue quoi que ce soit.

— Je ne sais pas comment je peux t’aider…

— Montre-moi simplement qui c’est quand il arrivera.

— Il ne viendra peut-être pas aujourd’hui.

— Eh bien, je serai là tous les jours jusqu’à ce qu’il vienne. Et maintenant… si on dansait ?

Elle se détendit à cette invitation.

— Tu veux aller dans un salon privé ? (Bond fit oui de la tête.) Cela va te coûter mille quatre cents dollars Hong Kong.

— Je suis sûr que j’en aurai pour mon argent, fit Bond.

Sunni sembla oublier le sujet de leur conversation première. Elle se leva, le prit par la main et l’emmena dans une petite alcôve qui s’ouvrait sur le côté. Elle referma la porte et lui fit signe de s’asseoir sur une chaise posée contre le mur. Elle prit l’argent et le mit dans un petit sac qu’elle posa par terre.

— Mets-toi à l’aise et savoure le spectacle, susurra-t-elle.

Elle appuya sur le bouton d’un magnétophone encastré dans le mur. Une musique commença à puiser.

Sunni Pei commença une danse lente et sensuelle devant Bond. Elle ne le quittait pas des yeux et souriait de temps en temps. Elle bougeait bien. Elle avait dû avoir une formation de danseuse, mais elle n’en avait pas besoin pour ce qu’elle faisait. Tout ce qu’il fallait, c’était de la séduction et de l’allure, et Sunni Pei avait les deux en abondance.

Bond l’observa, captivé. N’ayant jamais été très amateur de strip-tease, il s’avoua qu’elle avait quelque chose de particulier. Elle était d’une extraordinaire beauté, bien que ce fût, encore une fois, son intellect qui la rendait séduisante. Il s’aperçut qu’il n’était plus dans le rôle du touriste anglais en quête d’un bon moment. Cette scène lui plaisait vraiment.

Sunni déboutonna habilement son cheong-sam et l’ôta. Au-dessous, elle portait un soutien-gorge en satin noir et une culotte assortie. Elle avait un minuscule anneau d’or dans le nombril. Elle fit glisser les bretelles de son soutien-gorge de ses épaules, le dégrafa et le jeta sur les genoux de Bond. Elle se mit à rire. Elle avait des seins gros comme des pommes, fermes et naturels, dont la pointe se dressait. Elle semblait apprécier son numéro d’exhibitionniste. Un peu plus tard, elle fit glisser sa culotte le long de ses cuisses interminables, s’en débarrassa et se dressa gracieusement devant Bond. Elle écarta les jambes, l’enfourcha et commença à agiter ses seins à quelques centimètres de son visage. Il sentait la délicate odeur de sa peau, qui était légèrement moite, et il éprouva l’envie de la toucher.

Elle souffla doucement dans son oreille. Ses lèvres effleurèrent les siennes dans un léger baiser.

— Tu n’es pas censé me toucher, le prévint-elle, mais je te laisserai faire.

Bond ne refusa pas l’invitation. Il leva les mains et doucement fit glisser les paumes et les doigts le long de son dos. Il sentit la chair de poule envahir ses épaules nues. Elle avait une peau incroyablement lisse et douce. Il l’attira vers lui et la fit asseoir sur ses genoux. Elle commença à lui caresser les cheveux et la nuque. Il en fit autant, sans jamais la quitter des yeux.

Quand ses mains se posèrent sur ses seins, elle émit un léger ronronnement, puis elle colla sa bouche à la sienne. Ils s’embrassèrent, leurs langues s’entremêlant avec curiosité et délices. Elle appuya son pelvis contre le sien, celui-ci s’était raidi. Il la désirait, mais ce n’était ni le moment ni l’endroit. Pour l’instant, il laissa sa « danse » opérer ses miracles sur lui et l’emmener au gré de la rivière de fantasmes, ce qui était son intention première. Mais elle semblait lui témoigner une sincère affection. Parfois, ces filles étaient si douées qu’il était difficile de dire si elles jouaient ou non la comédie. L’instinct de Bond lui souffla qu’elle s’intéressait à lui. Elle-même en éprouvait du plaisir.

Quand la musique se termina, Sunni le gratifia d’un dernier baiser et se releva. Elle remit ses sous-vêtements. Bond resta assis, un peu ébloui. Cette femme devait être une bombe au lit, songea-t-il.

— Tu as aimé ? demanda-t-elle finalement.

— Tout à fait. Merci.

Elle lui tendit la main. Il la prit et se leva.

— Allez, il faut y retourner… à moins que tu veuilles que je danse encore ?

— Une autre fois, Sunni, promit Bond.

— Mieux vaut m’appeler Veronica, lui fit-elle observer.

— D’accord.

Elle enfila son cheong-sam. Ils retournèrent dans la salle et se rassirent à la même table.

— Je peux te resservir un verre ? proposa-t-elle. (Alors que Bond acquiesçait, elle ajouta dans un murmure :) Ne regarde pas tout de suite, mais l’homme que tu cherches est à côté du bar.

Sunni partie, Bond jeta un coup d’œil. Trois ou quatre tables étaient disposées dans une petite section entourée par une rambarde, apparemment un carré VIP. À l’une des tables était assis un Chinois en costume. Il était encadré par deux hommes plus costauds, en costume eux aussi : ses gardes du corps.

De cette distance, il n’était pas facile de déterminer l’âge de Li Xu Nan. Il semblait relativement jeune, peut-être entre trente et trente-cinq ans. Il buvait tout en conversant avec l’une des hôtesses.

Sunni revint avec un martini-vodka.

— Alors c’est lui Mr Li, chuchota Bond. Il a l’air jeune.

— Qu’est-ce que tu croyais ? Trouver un vieux parrain comme dans la Mafia ?

La porte du club s’ouvrit et trois hommes entrèrent. C’est seulement une fois qu’ils furent dans la section réservée et qu’ils eurent ôté leurs chapeaux pour s’asseoir à la table de Li que Bond les reconnut. Ou plutôt, il en reconnut deux d’entre eux.

Tous les trois avaient la peau rosée. Tous portaient des lunettes de soleil. C’étaient les Chinois albinos qu’il avait vus à Macao ! Voilà qui était intéressant !

— Tu connais ces trois bonshommes ? s’enquit Bond.

Elle jeta un coup d’œil dans leur direction.

— Non. Ils sont étranges, n’est-ce pas ? Des frères albinos.

— C’est rare dans cette région du monde, non ?

— Oui, tu as raison. (Elle le regarda dans les yeux.) Tu es sûr que tu ne veux pas que je danse encore pour toi ?

— Tout à l’heure, Sun… Veronica.

Bond se concentrait sur Li et ses visiteurs. Il semblait en train de leur donner des instructions. Qui étaient ces trois hommes ? Des membres de la société de l’Aile du Dragon ? Des culturistes ? Bien qu’ils lui tournent le dos, Bond parvenait à distinguer leurs statures différentes. On aurait dit Pim, Pam et Poum. Poum était le plus gros, probablement dans les cent dix kilos. Pam était de la taille de Bond : mince et grand. Pim était le plus petit et le plus agité.

À la fin du conciliabule, les trois albinos hochèrent la tête, se levèrent et quittèrent les lieux.

Bond sortit une carte de visite et un stylo de sa poche et écrivit un message au dos.

— Sunni, apporte ceci à Mr Li, s’il te plaît. (Il lui tendit mille dollars Hong Kong.) Je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi ce soir. (Il lui ajouta encore deux mille dollars :) C’est pour ton numéro de danse.

— Merci, James ! (Elle fixa les billets, incrédule). Tu n’as pas à…

— Chut… Tu es merveilleuse. Tu es belle et c’est un plaisir de parler avec toi. J’espère que nous nous reverrons bientôt.

— Moi aussi.

Elle l’embrassa sur la joue et alla lentement vers la table de Li Xu Nan avec la carte de Bond dans la main.
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Entretien avec un Dragon

Sunni s’approcha prudemment de Li Xu Nan et lui tendit la carte d’un air soumis. Il la regarda et lui dit quelque chose. Elle désigna Bond du doigt. Le regard de Li vint se poser sur lui, froid et calculateur. Bond vit clairement qu’il refusait de croire que l’Anglais pouvait avoir l’audace de vouloir entrer en contact avec lui. Li aboya un ordre à l’un de ses sbires. Le grand gaillard hocha la tête, et il traversa la piste pour aller vers Bond.

— Mr Li dit que vous avez un grand nez, prononça-t-il clairement quand il le rejoignit. Mais aussi que vous avez de grosses couilles. Il accepte de vous parler. Venez.

Bond suivit l’homme jusqu’à la table de Li. L’autre garde du corps approcha une chaise pour Bond en face du Cho Kun de la société de l’Aile du Dragon. Li Xu Nan avait des cheveux noirs très courts et des yeux bruns glacés. Une cicatrice de cinq centimètres au-dessus de son sourcil gauche donnait quelques années de plus à ses traits gamins. Avec les vêtements et un comportement adaptés, il aurait pu aussi bien se faire passer pour un homme de quarante ans ou un adolescent de dix-neuf. Malgré son âge, il irradiait d’assurance, de charisme et d’une immense puissance.

— Mr Li, s’exprima Bond en cantonais, je vous suis reconnaissant de m’accorder cet entretien.

Il s’imaginait que Li Xu Nan ne parlait pas anglais.

— Votre carte dit que vous souhaiteriez m’interviewer pour un article sur les milieux des affaires de Hong Kong et la rétrocession à la Chine, fit observer Li en cantonais, d’une voix agréable. Je ne fais généralement pas cela, Mr Bond. Si vous étiez d’un journal anglais, je vous aurais fait jeter dehors. Mais j’ai des choses à dire. Mon nom restera en dehors de tout ceci ?

— Absolument, si c’est votre souhait, promit Bond en sortant un petit calepin et un stylo de sa poche. Commençons par les affaires. Je sais que vous avez considérablement bien réussi, mais je ne connais pas exactement tout ce que vous faites. Pouvez-vous me renseigner ?

L’homme alluma une cigarette et en offrit une à Bond qui refusa poliment. Après quoi, il commença à parler. Il était évident qu’il réfléchissait soigneusement à chacune de ses paroles.

— Je suis un homme d’affaires, Mr Bond. Mon père, Li Chen Tam, en était un lui aussi. J’ai hérité de la plupart de ses entreprises. Il est arrivé à Hong Kong en 1926 étant enfant. Il fuyait la guerre civile qui ravageait la Chine à l’époque. Il a commencé avec rien et il a travaillé très dur. Tout d’abord, il a vendu des won-ton dans la rue. Puis, il a eu la chance de s’associer avec d’autres pour ouvrir son propre restaurant. Peu après, lui et ses partenaires ont mis sur pied un bureau de change. Il est entré dans le milieu du spectacle dans les années cinquante, juste au moment où Hong Kong devenait un lieu de vacances pour les GI américains qui faisaient la guerre en Corée. C’est avec l’ouverture de boîtes de nuit et d’autres restaurants qu’il a fait fortune. Quand il est mort, il était millionnaire.

— Et tout vous appartient, désormais.

— C’est cela.

— Êtes-vous son fils unique ?

— Je suis son fils unique, admit Li.

— Et je suppose que votre fils héritera de vous ?

— Je ne suis pas marié.

Bond griffonnait pendant que l’autre parlait. Il jouait très bien son rôle de journaliste.

— En quoi la rétrocession affectera-t-elle vos affaires, selon vous ? poursuivit-il.

— C’est difficile à dire. Les optimistes croient que les choses resteront inchangées. Je hais les communistes, mais je me dois d’avoir une vision positive de mon avenir. Nous espérons tous que la Chine populaire considérera Hong Kong d’un autre œil une fois qu’elle aura le pouvoir.

— Que voulez-vous dire ?

— Hong Kong est très capitaliste. Cela va à l’encontre de l’essence même des doctrines chinoises. En même temps, Hong Kong offre une extraordinaire chance à la Chine. Si elle permet à la ville de continuer comme avant, ce sera peut-être le premier pas de la démocratisation de la Chine populaire. Elle a promis de ne pas toucher à Hong Kong pendant cinquante ans. Que se passera-t-il ensuite ? Qui sait… S’ils sont satisfaits de la richesse que nous allons indubitablement leur apporter, j’imagine que rien ne changera. Par ailleurs, la Chine peut penser que posséder un port occidentalisé et capitaliste est très hypocrite. Elle peut penser qu’elle a perdu la face et qu’elle se vend à l’Occident. Elle peut très bien écraser le capitalisme à Hong Kong. Et ce serait quelque chose de terrible.

— Mais là, la Chine perdrait la face vis-à-vis du reste du monde, vous ne croyez pas ? observa Bond.

— Oui, mais peut-être qu’ils s’en moquent. Dans le passé, la Chine ne s’est guère souciée de ce que pensait le reste du monde. Quant à ceux d’entre nous qui sont à Hong Kong… Mr Bond, sentez-vous la peur qui flotte autour de vous ? Elle est là, on la sent si on flaire l’air. Les gens de Hong Kong continuent peut-être à vaquer à leurs occupations. Ils ont peut-être accepté l’inévitable. Ce qui se passera le 1er juillet ne peut être changé. Mais ils ont peur. Nous avons tous peur. Nous ne pouvons qu’espérer que la Chine tienne sa promesse et nous permette de continuer à vivre comme par le passé.

— Pourquoi ne partez-vous pas ?

— Mes affaires sont ici, Mr Bond. Je ne peux pas les emporter avec moi. Je dois rester et m’adapter à ce qui arrivera. Je suis résigné à le faire.

— Pensez-vous que vos affaires seront affectées ?

— Au début, certainement pas. Reste à savoir si la Chine permettra à des établissements comme celui-ci de prospérer. Si les clubs sont interdits, eh bien nous les transformerons en restaurants. Mais je crois aussi que la Chine aura du mal à instituer trop de changements durant les cinquante premières années.

— Comment cela ?

— La Chine apprendra que les sociétés qui existent à Hong Kong remontent à des siècles. Elles sont plus anciennes que la Chine communiste. J’imagine qu’il pourrait y avoir des révolutions, de la résistance, encore plus de violence. La Place Tien An Men a seulement été la première des manifestations en faveur de la démocratie.

— Vous voulez parler des Triades, n’est-ce pas ? lâcha Bond, décidé à en venir au vif du sujet.

Li Xu Nan sourit légèrement. Il glissa quelques mots à son garde du corps. Il parlait très vite, mais Bond saisit le mot « fille » dans sa phrase. Avait-il causé des ennuis à Sunni ? Le garde du corps alla au bar.

— Je lui ai demandé de commander à boire pour nous deux, expliqua le Chinois.

— Merci.

— Tchang Kaï-Chek était un membre des Triades, le saviez-vous ? attaqua-t-il.

— Oui, Mr Li.

— Je ne sais pas grand-chose des Triades, Mr Bond. Je sais que le gouvernement de Taïwan a été bâti sur le dos des Triades qui résistaient aux lois communistes. Les Triades sont nées de la résistance à un régime qui opprimait la Chine il y a des années et des années.

— Vous soutenez donc que les Triades deviendront plus puissantes après la rétrocession ? Ne sont-elles pas illégales en Chine tout comme ici ? Ne pensez-vous pas que la Chine va réprimer le crime organisé ?

Le garde du corps revint avec les verres. Li Xu Nan semblait mal à l’aise. Il n’aimait pas la tournure que prenait la conversation.

— Le crime organisé, Mr Bond ? Je ne suis pas sûr de vous suivre.

— Allons, Mr Li. Vous savez que les Triades ne s’occupent plus aujourd’hui d’activités patriotiques. Ce sont des criminels, à présent.

— Certaines Triades ont perdu l’honneur de leurs ancêtres, je suppose.

Étrange réponse, songea Bond.

— Je crois savoir que les Triades jouent un rôle dans l’émigration clandestine des gens de Hong Kong.

— C’est probablement vrai, admit Li. Mais est-ce si mal ? Le gouvernement anglais a pratiquement tout fait pour que les citoyens de Hong Kong ne puissent aller ailleurs. L’Angleterre a tourné le dos à des gens qui ont vécu sous sa férule pendant un siècle et demi. C’est une trahison pure et simple. Si les gens veulent partir, ils devraient en avoir la possibilité. Vous parliez de perdre la face. L’Angleterre l’a perdue vis-à-vis de nous. Ce qui a été fait était peut-être très honorable envers la Chine – rendre un territoire qui lui appartenait légitimement. Mais interdire aux citoyens de Hong Kong de s’éloigner était tout à fait déshonorant.

— Les Triades sont mêlées à la prostitution, n’est-ce pas ?

— Je l’ignore, grogna Li qui commençait à s’énerver.

— Allons, Mr Li. Je sais ce qui se passe ici même.

Li assena un grand coup sur la table qui fit sursauter ses hommes et renversa les verres. Bond resta de marbre.

— Qu’est-ce que c’est que cela ? explosa Li. Êtes-vous venu pour parler de moi et de mes affaires ou des Triades ? Je ne sais rien des Triades ! Allez parler à la police si vous voulez en savoir plus sur elles ! Je n’apprécie pas que l’on sous-entende que ce qui se passe ici dans mon club ait quoi que ce soit à voir avec les Triades. Vous m’avez insulté !

— Pardonnez-moi, Mr Li, dit Bond. Acceptez mes excuses, je pensais simplement que vous auriez connaissance de la manière dont ces organisations ont infiltré le milieu du spectacle. Je ne vous dérangerai pas plus longtemps. (Il se leva et s’inclina respectueusement.) Mr Li, j’aurais voulu vous poser une dernière question, si vous le permettez.

Le Cho Kun de la société de l’Aile du Dragon fusilla Bond de ses yeux incrédules, noirs de colère. Quoi ! le gwailo avait l’audace de continuer à parler ?

Malgré son faux-semblant d’humilité, Bond soutint le regard furibond de Li. Les deux hommes savaient qu’ils avaient été démasqués. Les gardes du corps ne savaient pas trop comment réagir.

— Mr Li, finit par dire Bond. Récemment, il y a eu une certaine violence à Hong Kong. Des actes de terrorisme ont été commis envers des citoyens britanniques et certains visiteurs officiels de Beijing. Quelle est la nature de ces attentats, selon vous ?

Li se leva lentement, le visage bouillant de rage.

— Je ne sais rien de ces attentats malheureux et tragiques. L’identité de leurs auteurs m’est totalement inconnue. Cet entretien est terminé. Vous avez de la chance que je ne vous confisque pas votre calepin, Mr Bond. Et assurez-vous que mon nom n’apparaisse nulle part dans votre article.

— Me menaceriez-vous, Mr Li ?

Li se pencha en avant et martela en anglais d’une voix chargée de menace :

— Mr Bond, je vous permets de quitter ces lieux la vie sauve. Vous êtes maintenant mon débiteur. Vous avez votre article, alors partez, maintenant !

Bond s’inclina légèrement.

— Je vous remercie, Mr Li.

Il s’éloigna et traversa la piste vers la sortie. Sunni Pei arrivait dans sa direction avec un petit plateau chargé de verres pour un trio d’hommes d’affaires chinois. Elle lui tendit la main et, haussant la voix :

— Merci d’être venu. Nous espérons vous revoir très bientôt !

Bond lui serra la main et sentit qu’elle lui glissa un petit papier. Il s’en saisit :

— Merci, Veronica. Je reviendrai.

Elle sourit nerveusement, puis alla servir ses boissons tandis que Bond quittait le Zipper. Les néons de la rue étaient aveuglants après l’obscurité qui régnait dans le club.

Il déplia le petit papier et lut :

— Aidez-moi ! Retrouvez-moi dans la rue derrière le club dans cinq minutes. S’il vous plaît !

Bond jeta un coup d’œil autour de lui pour voir si on l’observait. Il déchira le mot en petits morceaux et les laissa s’envoler dans la rue, puis il fit le tour du grand bâtiment. Il attendit dans un coin discret près de l’entrée de service. Cinq minutes exactement plus tard, Sunni apparaissait sur le seuil. En le voyant, elle se précipita sur lui, les yeux emplis de terreur.

— James ! s’écria-t-elle. Ils pensent que c’est moi qui vous ai dit que Li Xu Nan était le Cho Kun de la Triade. C’est considéré comme une trahison.

— Alors tu es membre de la Triade ?

— Oui. Ils vont me tuer. Tu ne comprends pas ?

— Si, Sunni, je comprends.

— S’il te plaît, tu peux me cacher dans ton hôtel le temps que je trouve quoi faire ? Je t’en supplie !

Elle était sincèrement terrifiée.

— Allez, viens, dit-il en lui prenant la main.

Ils quittèrent l’allée en courant et regagnèrent la rue.
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— Il faut qu’on aille à Kwun Tong, implora Sunni, une fois qu’ils furent éloignés du club.

— Je connais un endroit plus sûr, assura Bond.

Il voulait appeler Woo à la boutique d’antiquités. Il lui suffirait de donner un mot de passe et une adresse pour avoir une voiture.

— Ma mère… bégaya Sunni. Ils vont aller lui faire du mal. Il faut aller la chercher.

— Tu peux lui téléphoner ? demanda Bond.

— Elle ne répond jamais, elle est malade.

Bond avait envie de laisser en plan la jeune fille. Elle allait l’entraîner dans des problèmes avec la Triade qu’il ne pouvait se permettre d’affronter. La mission risquait d’être compromise.

— Écoute, concéda Bond. Je vais t’aider. Je vais t’emmener dans un endroit sûr. Mais il faut y aller maintenant.

Sunni le regarda avec un mélange d’effroi et de colère. Elle vociféra :

— Très bien, j’irai seule. J’aurais dû m’en douter. Tu voulais juste me mettre dans ton lit.

Elle se mit à courir. Bond la laissa partir. Elle ne ferait que compliquer les choses. Il venait de tourner les talons et de s’éloigner lorsqu’une grosse voiture noire déboucha dans la rue et s’arrêta devant la fille dans un crissement de pneus. Deux jeunes Chinois en jaillirent et l’empoignèrent. Sunni poussa un hurlement.

Bond accourut immédiatement. Elle se débattait comme une forcenée pendant qu’ils essayaient de la forcer à monter dans la voiture.

— Laissez-la ! cria Bond.

Les hommes le regardèrent.

— James, au secours ! hurla Sunni.

L’un des hommes passa la main dans sa veste. Bond le devança d’une seconde, braquant son Walther sur sa tête.

— Laissez-la partir ! ordonna-t-il. Et gardez vos mains bien en évidence !

L’autre homme devait tenir un revolver caché dans le dos de Sunni, car il s’écarta d’elle et tira sur Bond, qu’il manqua de peu.

Bond répliqua. La balle atteignit l’homme en pleine poitrine et il s’effondra sur le trottoir. Le premier lâcha brusquement Sunni et sauta dans la voiture. Sunni tomba à terre, pétrifiée. La voiture démarra en trombe, abandonnant le cadavre aux yeux de tous.

Bond courut vers Sunni et l’aida à se relever.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il. (Elle hocha la tête, visiblement ébranlée.) Allez, je t’emmène chez ta mère. C’est loin ?

— Au nord-est, près de l’aéroport.

— Très bien, allons-y.

Ils entendirent des sirènes au loin. Bond comprit qu’il fallait qu’ils disparaissent avant que la police n’arrive. Il l’empoigna par la main et ils s’engouffrèrent dans une rue voisine, jugeant qu’ils seraient plus en sûreté s’ils se mêlaient à la foule. Après avoir couru, deux rues plus loin, il la poussa dans une boutique qui vendait des cages à oiseaux en bambou. Les cris et les sifflements des perruches et des perroquets étaient assourdissants.

— On va se reposer ici. Reprends ton souffle, conseilla-t-il.

— Merci.

— De rien, dit Bond, mais au fond il s’en voulait : il n’aurait pas dû s’en mêler. À présent, il était dans le pétrin jusqu’au cou.

— Qui es-tu vraiment ? chercha-t-elle à savoir. (Il ne répondit pas.) Un policier ? Un détective ?

— Quelque chose de ce genre, répondit Bond évasivement. Je travaille pour le gouvernement anglais.

— Dans la lutte contre la drogue ?

— Je suis juste un franc-tireur.

— Je vois. Et tellement franc comme tireur qu’on va avoir des ennuis !

— C’était lui ou moi. Maintenant, où habites-tu ?

— À Kwun Tong. On peut prendre le MTR, ce sera moins dangereux.

Le Mass Transit Railway était le métro de Hong Kong.

Bond savait qu’il prenait un risque en allant chez elle, mais il avait promis.

— Très bien. Montre-moi le chemin.

Elle l’entraîna hors de la boutique jusqu’à l’entrée du MTR. Le métro était d’une impeccable propreté. Bond fut surpris par les carrosseries intactes et brillantes des voitures et l’absence de déchets dans toute la station. À la différence de Londres, Hong Kong n’avait pas de problèmes de graffitis et de vandalisme.

Sunni prit deux billets à un distributeur et emmena Bond vers les tourniquets de la ligne de Tsuen Wan. Ils n’eurent à attendre que quelques minutes la rame qui se dirigeait vers le nord. L’heure de pointe était pratiquement passée. Ils descendirent à Yaumatei et changèrent pour la ligne de Kwun Tong, qui les emmènerait vers l’est.

Une fois arrivés à destination, Sunni et Bond descendirent à la station de Kwun Tong. Bond remarqua que le quartier avait un bon aspect. Kwun Tong étant proche de l’aéroport, on avait un mélange de zone industrielle et résidentielle. Ils prirent Hong Ning Road jusqu’à un immeuble du nom de Connie Towers. C’était un bâtiment de vingt et un étages, moderne, propre et sûr. Les fenêtres étaient « décorées » de linge qui séchait sur des perches, comme c’est si souvent le cas à Hong Kong.

— Si je peux me permettre, combien coûte un appartement dans un immeuble comme celui-ci ? demanda Bond.

— Dans les trois millions de dollars Hong Kong, répondit-elle.

Apparemment, elle gagnait bien sa vie comme hôtesse.

Ils traversèrent un parking souterrain pour gagner un ascenseur. Au-dessus de la porte étaient peints des caractères chinois que Bond traduisit par « Allez et venez en paix ». Ils montèrent dans l’ascenseur et se laissèrent porter sans rien dire jusqu’au dix-huitième étage. Bond sentit qu’elle transpirait d’appréhension, le souffle court. Cependant, elle était très belle, et si la raison lui dictait qu’il aurait mieux fait de s’occuper de ses propres affaires, son fichu caractère chevaleresque qui lui avait déjà valu tant d’ennuis par le passé avait encore une fois pris le dessus.

Une fois qu’ils furent arrivés au dix-huitième étage, Sunni le conduisit jusqu’à une porte protégée par une imposante grille métallique coulissante verrouillée. Elle la fixa, hagarde. La serrure avait manifestement été manipulée, car elle était éraflée. Elle interrogea Bond du regard. Il lui fit signe de garder le silence. Elle prit sa clé et ouvrit doucement la porte. Bond sortit son Walther PPK et la précéda dans l’appartement.

C’était un endroit modeste, mais décoré avec goût. Le salon contenait un canapé qui le séparait en deux, une table basse, une chaîne hi-fi et quelques autres petits meubles. Sur la table, un cadre abritait le caractère chinois signifiant « Tolérance ». Il y avait un crucifix sur le mur, ce qui indiquait que Sunni n’était pas bouddhiste, mais faisait partie de la minorité des Chinois catholiques. Une minuscule cuisine s’ouvrait sur le salon.

L’appartement était beaucoup trop silencieux.

— Maman ? appela Sunni en cantonais.

Elle prit un petit couloir qui menait aux deux petites chambres et à la salle de bains.

Une vieille femme était allongée sur le lit dans l’une des chambres, apparemment endormie. Sunni s’approcha et l’appela à nouveau. La femme ne bougea pas. Sunni la toucha et étouffa un cri. Elle se recroquevilla et se détourna. Bond comprit immédiatement ce qui n’allait pas. Il toucha le front de la femme et chercha son pouls. Elle était froide et sans vie.

— Je suis désolé, Sunni, compatit Bond.

Sunni sanglotait, le dos tourné.

— Elle… Elle avait le cœur fragile, parvint-elle à articuler.

Bond se demanda si quelque chose avait pu effrayer la femme. Il y avait aussi la possibilité qu’elle soit tout simplement éteinte dans son sommeil. En l’examinant de plus près, il remarqua que la raideur cadavérique s’était déjà installée, ce qui signifiait que sa mort remontait à plusieurs heures.

C’était un moment difficile et il ne sut pas trop comment la réconforter. Il rangea son arme et la prit par les épaules.

— Ne me touche pas, cria-t-elle en se dégageant. (Elle se retourna vers lui, les yeux pleins de larmes.) Tout est de ta faute ! Ils sont venus ici et ils l’ont fait mourir de peur !

Elle s’écarta de lui et courut dans sa chambre en claquant la porte derrière elle.

— Sunni, rien ne le prouve, la raisonna-t-il doucement à travers le battant. Elle est morte depuis plusieurs heures, son corps est déjà raide. Quand as-tu quitté la maison aujourd’hui ?

— Vers midi, pleurnicha-t-elle.

— Elle est morte depuis plus de deux ou trois heures, confirma-t-il. Tu peux me croire.

Il ouvrit la porte lentement. Elle était en train de regarder par la fenêtre. Sa chambre était aussi petite que celle de sa mère. L’espace était un bien coûteux à Hong Kong.

Quoique minuscule, la chambre était clairement féminine. Bond remarqua un petit poêle à charbon près de son lit. Une lumière rouge scintillait sur le dessus. Sunni se retourna, le vit, essuya ses larmes.

— C’est un petit poêle que ma mère m’a donné, expliqua-t-elle avec un petit rire forcé. C’est une tradition… La lumière rouge signifie « feu » et c’est censé m’aider à me marier… à trouver un époux. Ma mère s’inquiétait beaucoup que j’aie presque trente ans et que je ne sois pas mariée.

Elle se remit à sangloter.

Bond la prit dans ses bras et elle se laissa faire. Elle pleura sans bruit sur son épaule.

Au même instant, ils entendirent un grincement. Malédiction ! Il n’avait pas refermé la porte d’entrée ! Comment avait-il pu se montrer aussi imprudent ?

— Ne bouge pas, lui ordonna-t-il en sortant son arme et en retournant dans le salon.

Alors qu’il entrait dans la pièce, la porte s’ouvrit sur deux jeunes Chinois en vêtements sombres, brandissant de longues machettes. Tout se passa très vite. Ils se ruèrent sur Bond qui les abattit. Atteints tous deux en pleine poitrine, l’un parvint pourtant à frapper 007 au bras gauche avec sa lame. Malgré la douleur, Bond réussit à tirer une seconde fois à bout portant.

Soudain, entendant Sunni crier, il accourut et lui posa une main sur la bouche.

— Chut ! Tout va bien, à présent, l’apaisa-t-il le plus gentiment qu’il pût.

Au bout de quelques secondes, elle commença à se calmer, et c’est alors qu’elle remarqua l’épaule sanglante de Bond. Il saignait abondamment à travers sa veste, dû à une profonde entaille en haut du bras. L’urgence d’un médecin s’avère nécessaire.

— Verrouille la porte, Sunni, vite, la pressa-t-il d’un ton sévère pour la faire réagir.

Elle s’élança immédiatement dans l’entrée. Bond passa dans la salle de bains, ôta sa veste, son holster et sa chemise.

La blessure, de sept centimètres de long et trois de profondeur, saignait beaucoup, bien que le muscle ne fût pas entaillé. Il ôta rapidement sa chaussure droite et prit le levier dans la languette. Il fit sauter le talon et en vida le contenu dans le lavabo.

— Sunni, j’ai besoin de ton aide, l’appela-t-il. (Elle hésita sur le seuil de la salle de bains, craignant de regarder.) Je t’en prie. J’ai besoin que tu me mettes de l’antiseptique sur ma blessure, implora-t-il en lui tendant le flacon.

Elle le regarda. La même pensée leur traversa l’esprit à tous deux.

— Sunni, commença Bond. Tu as raison. Tout ceci est sans doute de ma faute.

— Oui, je devrais te laisser mourir. Je devrais prendre un couteau et t’égorger moi-même. Et alors je me rachèterais vis-à-vis d’eux. Cela lèverait la menace de mort qui pèse sur moi.

— Tu ne crois tout de même pas qu’ils peuvent t’aider, Sunni. Ils se servent de toi. Tu n’es qu’un pion.

— Je suis une Lanterne Bleue.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— J’ai été acceptée comme membre, mais je n’ai pas encore été officiellement initiée.

— Alors tu n’es pas membre.

Sunni prit finalement le flacon d’antiseptique, l’ouvrit, tout en ronchonnant :

— Il faut d’abord laver la blessure.

Bond hocha la tête. Il s’approcha de la douche et ouvrit l’eau chaude. Il se pencha sous le jet et un mélange de sang et d’eau se mit à couler dans le bac. Sunni prit une grande serviette blanche et en enveloppa son bras pour le maintenir.

— D’après le règlement, expliqua-t-elle, je suis membre. Je pourrais être arrêtée et emprisonnée simplement parce que je suis une Lanterne Bleue.

— Je ne savais pas qu’on acceptait les femmes dans les Triades.

— Autrefois, c’était uniquement pour les hommes, mais ils ont commencé à admettre les femmes ces dernières années. La plupart d’entre elles restent Lanternes Bleues sans jamais être initiées.

— Alors tu devrais en déduire ce qu’ils pensent de toi, conclut Bond. Quitte-les.

Elle ôta la serviette et versa de l’antiseptique sur la blessure qui saignait toujours autant. Bond frémit.

— Tu ne vois donc pas ? Je ne peux rien faire ! Si je m’enfuis, ils me retrouveront tôt ou tard et ils me tueront, ou bien je serai arrêtée et jetée en prison. Ma seule manière de m’en sortir, c’est de te tuer. Crois-moi, il y a d’autres filles que tu aurais pu croiser ce soir et qui t’auraient coupé les mains dès que tu leur avais parlé des Triades.

— Tu ne vas pas essayer de me tuer, Sunni ?

— Il faut te faire des points de suture, dit-elle en éludant la question.

— Écoute, tu as besoin d’aide et je peux t’aider. Viens avec moi dans un endroit sûr. Je peux m’y faire soigner et ils ne te trouveront pas là-bas. J’ai juste à passer un coup de fil et nous pourrons partir.

Elle lui enveloppa le bras d’un pansement de gaze très serré, puis elle le recouvrit de la serviette.

— Voilà, cela devrait tenir un moment. C’est une bonne chose que tu aies eu tout ce matériel dans ta chaussure.

Bond remit sa chemise, puis il enfila son holster. Tendre ou lever le bras gauche était un supplice. Il prit deux cachets d’acétaminophène et un d’antibiotique qu’il avala avec un peu d’eau du robinet. Il replaça le contenu dans la semelle et remit la chaussure. Puis il endossa à nouveau sa veste tachée de sang et se rendit dans le salon pour téléphoner.

— Je vais appeler. Tu peux venir avec moi ou rester. Si tu viens, mieux vaut que tu prennes quelques affaires. Tu ne reviendras probablement pas ici.

— Mais je ne peux pas laisser ma mère !

Il composa le numéro.

— Tu ne peux plus rien faire pour elle, Sunni. Il faut que tu penses à toi. Veux-tu venir, oui ou non ?

C’est le répondeur qui décrocha.

— Ling Ling Chat, taxi immédiatement, je répète : immédiatement, au… (Il se tourna vers elle :) Quelle est l’adresse ?

— 147, Hong Ning Road, Kwun Tong.

Bond répéta l’adresse puis raccrocha.

— Tu as cinq minutes pour faire ton sac, prévint-il.

Il comprenait ce que la jeune fille endurait. En l’espace d’une heure, elle avait brusquement dû faire face à une décision qui mettait sa vie en jeu et affronter la perspective d’abandonner la vie qu’elle avait menée jusque-là.

— Tu pourras me faire sortir de Hong Kong ? articula-t-elle finalement.

— J’essaierai, fit-il, sincère.

— Légalement ?

— J’essaierai.

Elle n’hésita qu’un moment, puis elle alla chercher un sac de voyage dans lequel elle commença à jeter pêle-mêle ses affaires. Elle passa aussi dans la salle de bains prendre ses produits de beauté, et dans la cuisine pour arracher d’un tableau quelques photos d’elle. La dernière chose qu’elle prit fut un jouet posé sur le rebord de la fenêtre. C’était une petite girandole en forme de fleur montée sur une baguette.

— C’est pour me porter chance, expliqua-elle en tirant sur la fermeture Éclair. Voilà, je suis prête.

— C’est bien. (Il sortit son arme, s’approcha de l’entrée et tendit l’oreille. Il lui fit signe de le suivre tout en déverrouillant la porte. Le couloir était désert. Ils gagnèrent l’ascenseur, lorsque Bond vit que la cage était en train de monter.) Prenons l’escalier, se décida-t-il.

Son arme à la main, il la précéda, et ils descendirent en s’arrêtant à chaque palier. Au douzième, il entendit des pas précipités au-dessous d’eux. Il poussa Sunni contre le mur et attendit. Comme de bien entendu, deux jeunes Chinois brandissant leurs machettes firent leur apparition. Bond leur cria « Haut les mains ! » en cantonais, mais ils ignorèrent la menace et foncèrent sur eux. Il n’avait plus d’autre choix que de tirer. Les coups de feu résonnèrent bruyamment dans l’escalier. Les deux assassins s’effondrèrent contre le mur et roulèrent le long des marches.

La police ne va pas tarder, songea-t-il. Il fallait qu’ils gagnent la rue et trouvent Woo très vite. Son bras gauche était en feu. Sunni restait recroquevillée, verte de peur, dans un coin de l’escalier. Il lui fit signe de le suivre et continua sa descente.

Au septième, ils tombèrent sur quatre hommes, qui se jetèrent sur Bond pour le terrasser. Bond tira à bout portant, mais il dut se baisser pour esquiver les machettes. Il roula sur les trois hommes se tenant devant lui, perdit l’équilibre et dégringola dans l’escalier. Le Walther lui échappa et tomba sur le palier du dessous. L’un des hommes se jeta sur Sunni en brandissant sa machette. Au lieu de crier et de se retrancher, Sunni surprit Bond en exécutant un mouvement de combat très professionnel. Elle se pencha en avant vers l’homme, lui empoigna le bras et le fit rouler par-dessus son dos : un yaridama parfait. L’homme s’écrasa contre le mur derrière elle. Immédiatement, elle pivota sur elle-même et lui assena un revers du pied dans la poitrine et deux manchettes sur le cou, qu’elle brisa net.

Entre-temps, Bond s’était relevé et bondissait sur les deux autres. Ceux-ci essayèrent de l’atteindre avec leurs machettes, mais il les évita, prit appui sur le sol et projeta les deux pieds sur eux. Le coup atteignit un homme en plein ventre et le fit s’écrouler sur son complice. Sunni, qui était derrière eux, en empoigna un par les cheveux et le projeta violemment contre le mur. En moins d’une seconde, elle avait déjà porté au second un coup de pied dans les reins qui le fit voler vers Bond. Celui-ci le rattrapa par les épaules et l’envoya par-dessus la rampe. Les quatre hommes étaient terrassés.

Bond la regarda avec respect et sourit.

— Beau travail, Sunni.

— J’ai grandi dans les rues de Hong Kong avant d’aller aux États-Unis. (Elle haussa les épaules.) Je ne suis pas complètement empotée.

Il récupéra son Walther au passage. Arrivé au rez-de-chaussée, il s’immobilisa.

— Ils doivent avoir laissé leur voiture quelque part. Il y a certainement un ou deux de plus.

Il scruta le parking couvert et vit une grosse voiture noire qui attendait près de la sortie. Il n’y avait qu’un homme au volant, qui regardait par-dessus son épaule vers la porte de l’ascenseur, attendant le retour de ses complices. Bond se rendit compte qu’il les verrait à tous les coups dès qu’ils sortiraient par l’escalier.

— Reste ici, lui recommanda-t-il.

Il prit une profonde inspiration et sortit en courant de la cage d’escalier. Il fit une habile roulade et atterrit derrière un pilier. Le chauffeur cria quelque chose en chinois. Un coup de feu éclata et une balle arracha un morceau du pilier.

Bond entendit la voiture faire marche arrière et foncer sur lui. Un autre coup de feu arracha un autre morceau de ciment dangereusement proche de sa tête. Son bras gauche l’élançait affreusement à présent, surtout après le combat dans l’escalier. Heureusement que ce n’était pas le bras droit.

Il s’écarta prudemment du pilier et tira sur la voiture, dont il fracassa le pare-brise, mais le chauffeur avait ouvert la portière et s’était accroupi derrière. Cela allait être un match nul, sauf si Bond pouvait trouver un meilleur point de tir.

Les sirènes de police se firent entendre au loin. Ils allaient être là d’une minute à l’autre. Bond s’apprêtait à battre en retraite vers l’escalier quand soudain un crissement de pneus atteignit ses oreilles. Un taxi rouge arriva à toute allure et percuta la portière de la voiture noire côté conducteur. Le chauffeur était pris en sandwich entre les deux véhicules, totalement broyé comme une poupée désarticulée. Chen Chen était au volant du taxi et son père assis à côté de lui.

Bond appela Sunni. Ils coururent vers le taxi et s’engouffrèrent sur la banquette arrière. Le taxi n’avait, que le pare-chocs avant tordu. Il contourna la voiture noire et sortit du parking à l’instant même où une voiture de police arrivait de l’autre côté.

— Vous demandez taxi, monsieur ? lança Woo avec son habituel petit sourire.

— Sunni, je te présente mon ami T.Y. et son fils Chen Chen, dit Bond. Mes amis, voici Sunni.

— Bienvenue et bonjour, salua T.Y. On vous emmène dans joli endroit, hein-hein ?

Sunni parvint à sourire, mais elle était encore trop bouleversée pour prononcer le moindre mot. Elle resta silencieuse pendant tout le trajet, pendant que Bond racontait à Woo les événements de la soirée.

— Finie la couverture, déplora Woo. Je ne connais pas beaucoup de journalistes qui ont une arme et qui tirent sur les Triades dans un immeuble, hein-hein ?

— Je n’ai qu’à rester à bonne distance des sbires de l’Aile du Dragon pendant mon séjour. J’espère que je n’ai rien compromis avec Thackeray. Il va falloir que je surveille mes arrières quand je sors dans la rue. (Il se tourna vers Sunni :) Connais-tu un homme du nom de Guy Thackeray ?

Elle secoua la tête. Il la crut.

— Des nouvelles de Londres ? s’enquit-il.

— Rien, l’informa Woo.

— Et l’Australie ?

— Personne n’a encore revendiqué. Les autorités sont dans le noir. J’ai reçu un rapport de « M ». Les premières conclusions de la Section A indiquent que la bombe est de fabrication artisanale, probablement faite dans un laboratoire improvisé. Apparemment, ce sont des indépendants. Aucune affiliation avec un pays en particulier. C’est peut-être aussi les imbéciles d’un labo de recherche qui font des expériences illégales avec des bombes atomiques.

Bond trouva sensées les théories de Woo. Il y avait des tas de sociétés dans le monde qui avaient la capacité de mettre en œuvre des armes nucléaires. Le fait qu’aucune menace ni demande d’extorsion de fonds n’ait été formulée semblait un signe positif. Peut-être était-ce tout au plus une expérimentation imprudente d’une compagnie d’énergie irresponsable, sans aucune intention de nuire.

Le temps qu’ils arrivent sur Upper Lascar Row, il était 22 heures. Ils entrèrent dans la boutique d’antiquités et montèrent se réfugier en lieu sûr à l’étage. Woo montra à Sunni une chambre où elle pouvait s’isoler si elle le souhaitait. Bond se servit une vodka sur glace et la but d’un trait.

— T.Y., j’ai besoin de soigner ce bras. Et vite.

— J’ai déjà appelé. Je connais bon docteur, il doit être en route. Travaille pour nous.

Quelques minutes plus tard, un petit Chinois du nom de Dr Lo arrivait. En une demi-heure, la blessure de Bond était désinfectée et recousue. Elle lui faisait encore mal, mais c’était très supportable.

— Mes vêtements sont restés à l’hôtel.

— Pas de problème. Tout déjà organisé. Chen Chen va aller chercher vos affaires demain, hein-hein ? Pour le moment, je fais nouilles pour vous et la fille.

— T.Y., elle va avoir besoin d’un passeport étranger. Elle est en danger et je veux lui faire quitter Hong Kong.

— « M » va pas aimer ça, déclara Woo en fronçant les sourcils.

— Tant pis, Sunni m’a fourni de précieuses informations et, maintenant, nous devons la protéger. Elle m’a pratiquement sauvé la vie là-bas, c’est une sacrée combattante.

— Je vais voir ce que je peux faire, concéda Woo.

Bond termina son verre. Torse nu, il alla frapper à la porte de la chambre de Sunni.

— Entrez, dit-elle.

Elle était recroquevillée en position fœtale sur le grand lit de la chambre chichement meublée.

— Tu as faim, Sunni ? T.Y. nous prépare à dîner. (Elle secoua la tête. Bond s’assit sur le rebord du lit.) Tout va bien se passer. Nous allons te fournir un passeport étranger et tu pourras rester en sécurité ici jusqu’à ton départ.

— Où irai-je ? demanda-t-elle doucement.

— Où veux-tu aller ?

— Je ne sais pas. Je m’en moque un peu.

— Eh bien, essayons l’Angleterre, pour commencer, d’accord ?

Elle haussa les épaules. La pauvre fille venait d’en voir de toutes les couleurs : sa tête mise à prix par les Triades, sa mère morte, et l’impossibilité de retourner chez elle. Cela suffisait pour abattre complètement n’importe qui. Sunni devait avoir du courage.

Bond se pencha et l’embrassa sur la joue, puis il se leva et la laissa seule.

C’est plus tard, une fois qu’ils eurent mangé les délicieuses nouilles au poulet – Sunni avait finalement décidé de se joindre à eux, mais avait très peu mangé – et qu’ils se furent retirés dans leurs chambres que Sunni vint se glisser dans celle de Bond.

Il se réveilla en sentant sa présence dans la pièce. Elle portait un T-shirt et une petite culotte et se tenait près du lit, pieds nus, à le regarder.

Sans un mot, il souleva le drap en lui offrant une place à côté de lui. Elle vint se blottir contre lui. Son corps était chaud et doux, et ses jambes lisses caressaient les siennes. Ils s’embrassèrent, lentement d’abord, puis avec plus de passion à mesure que montait leur désir. Au bout de quelques minutes, elle ôta son T-shirt et colla ses seins nus contre sa poitrine. Elle aimait sentir le contact de ses poils, comme s’ils lui avaient été familiers. La plupart des Asiatiques étaient imberbes.

Elle se donna à lui cette nuit-là, encore, et encore. Il l’emplissait d’un sentiment de puissance et de sécurité et l’aidait à évacuer les démons qui l’avaient tourmentée depuis le début de la soirée. Elle avait besoin d’éprouver le plaisir, car il lui permettait d’oublier ses ennuis et de se perdre dans le monde irréel de l’extase et de la passion. C’est seulement trois ou quatre heures plus tard que, totalement épuisés, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.
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Assassinat

FUSILLADE À KOWLOON.

 

La Police royale de Hong Kong a annoncé deux fusillades en public hier. La première a eu lieu dans Tsim Sha Tsui Est près du night-club Zipper, où un jeune homme de vingt-deux ans a été abattu par un inconnu. Un peu plus d’une heure après, dans un immeuble résidentiel de Kwun Tong, sept hommes ont été découverts morts et deux gravement blessés. Deux des victimes ont été abattues dans un appartement, propriété de Sunni Pei. Celle-ci a été signalée disparue. Sa mère, Pui-Leng Pei, a été également découverte morte dans l’appartement, mais apparemment décédée de mort naturelle. La police soupçonne l’implication des Triades dans ces deux incidents…

 

Jour J moins sept : 24 juin 1997, 15 h 55.

Il était question dans tous les journaux des événements de la veille, car, curieusement, des fusillades dans les rues de Hong Kong n’étaient pas chose commune. James Bond s’était fait un devoir d’étudier les rapports du SIS sur la criminalité dans la colonie avant de quitter l’Angleterre. D’après eux, Hong Kong était peut-être la ville la plus sûre de toute l’Asie. Les armes étaient sévèrement contrôlées et leur acquisition difficile, même pour les organisations criminelles. La Police royale de Hong Kong était l’une des plus efficaces du monde.

Il était malheureux que le nom et la photo de Sunni soient publiés dans les journaux. Maintenant qu’elle était manifestement devenue une cible, il serait encore plus problématique pour la faire sortir du territoire. Bond au moins n’avait pas été identifié. Sinon, il aurait dû subir les remontrances de « M » qui lui aurait reproché de s’être acoquiné avec une « poule ».

Bond laissa la question de côté et se concentra sur sa nouvelle tâche. L’heure était venue d’aller à la mystérieuse conférence de presse de Guy Thackeray.

Le siège d’EurAsia Enterprises était situé dans un immeuble de trente-quatre étages au cœur du Central district de Hong Kong, où régnait une activité débordante et où se trouvaient des lieux connus comme la Bank of China, la Hongkong & Shanghai Bank, Jardine House, Government House et Statue Square.

James Bond arriva en avance à la conférence de presse, juste à temps pour apprendre qu’elle avait été déplacée à Statue Square pour une raison inconnue. Peut-être Thackeray avait-il jugé plus agréable d’être à l’extérieur par cette belle journée.

Le jardin public était un endroit très ordinaire, en dehors de la statue de Sir Thomas Jackson, ancien directeur de la Hongkong Bank. À une époque, il avait abrité plusieurs statues des monarques britanniques, mais elles avaient été ôtées depuis longtemps. À côté, un bâtiment néoclassique pourvu d’une coupole abritait le Conseil législatif, dont l’avenir serait incertain dans six jours. Des chaises pliantes avaient été disposées dans une zone barrée par des cordons, et des gardes de sécurité vérifiaient l’identité des journalistes désireux d’y pénétrer.

Bond montra sa carte de presse à un vigile qui trouva son nom sur la liste et le conduisit à sa place. Il s’assit au second rang, près du bout. Un micro était dressé sur une petite estrade devant les sièges. Une table avait été disposée sur le côté avec des boissons. Bond regarda autour de lui et se souvint que c’était là qu’aurait lieu la cérémonie de transition entre les Anglais et les Chinois le 30 juin, dans un peu moins d’une semaine.

Une quarantaine de journalistes étaient présents, la plupart de Hong Kong. Il n’y avait que très peu d’Occidentaux. Une partie du public était composée d’employés d’EurAsia. D’après leur allure, c’étaient des cadres qui avaient remplacé ceux que l’attentat du restaurant flottant avait décimés. Ils semblaient tous inquiets, ignorant ce que leur PDG s’apprêtait à annoncer en public.

Tout en attendant, Bond contempla l’immeuble de la Hongkong & Shanghai Bank, qu’on appelait plus simplement la Hongkong Bank. C’était l’une des frappantes œuvres architecturales que Bond avait jamais vues. Conçue par l’architecte anglais Sir Norman Foster, sa structure reposait sur les principes de construction des ponts. De gigantesques arches en acier étaient tendues entre deux tours et les étages intérieurs y étaient suspendus. Les piliers de soutien et le revêtement en ciment traditionnels avaient été remplacés par de l’aluminium ultra-résistant. Les murs à claire-voie révélaient donc toute la machinerie des ascenseurs, escalators et bureaux. L’entrée de la banque se faisait sur un vaste patio qui s’ouvrait sous le premier étage. Elle était gardée par deux lions de bronze dans le style de la Chine impériale, comme bien d’autres bâtiments importants de Hong Kong. Surnommés Stephen et Stitt d’après les noms de deux anciens directeurs de la banque, les lions étaient des mascottes connues dans tout Hong Kong.

À 16 heures précises, Guy Thackeray arriva dans le square, suivi de deux autres hommes, manifestement des gardes du corps. Ils l’encadrèrent tandis qu’il s’approchait du micro.

Thackeray avait l’air encore plus hagard qu’à Macao. Il avait des cernes sombres sous les yeux comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours. Il portait cependant un élégant costume Armani et irradiait d’autorité.

— Bonjour et bienvenue, commença-t-il. (Bond remarqua à nouveau l’absence d’humour. Il n’y avait pas la moindre trace de sourire.) J’ai convoqué cette conférence de presse pour procéder à une annonce capitale pour EurAsia Enterprises. Comme vous le savez, tout notre Conseil d’Administration a été tué récemment. J’ai également moi-même subi deux tentatives d’assassinat. J’ignore totalement pourquoi nous sommes devenus des cibles. Malheureusement, cela a des conséquences néfastes sur notre entreprise. Nos actions sont à leur cours le plus bas. L’avenir est incertain, et je n’ai aucune raison de croire que les choses puissent s’améliorer. En conséquence, je vends les cinquante-neuf pour cent que je détiens à la République Populaire de Chine, et cela en date du 1er juillet 1997.

Il y eut un murmure de surprise dans la foule. Bond fut lui aussi étonné. Les cadres d’EurAsia avaient pâli et semblaient stupéfaits.

— Les quarante et un pour cent restants sont détenus par les familles des membres décédés du Conseil d’Administration. Ces parts resteront leur propriété et les familles seront donc copropriétaires d’EurAsia Enterprises avec la Chine. Si elles choisissent de les vendre, libres à elles. Je le leur recommande vivement. J’ai l’intention de me retirer des affaires, de quitter Hong Kong et de trouver un endroit calme où passer le reste de mes jours.

» EurAsia Enterprises a été fondée un siècle et demi auparavant par mon arrière-arrière-grand-père. Les débuts ont été modestes, mais elle est devenue une entreprise commerciale internationale. J’ai été fier de diriger cette société depuis que j’en ai hérité de mon propre père il y a de cela vingt ans. Mais comme Hong Kong, les meilleures choses ont une fin. C’est tout. Je vous remercie.

Il s’apprêtait à quitter l’estrade lorsque des journalistes levèrent les mains.

— Mr Thackeray ! Une question ! criaient-ils.

— Très bien, capitula Thackeray après une brève hésitation. J’accepte quelques questions. Vous, au premier rang.

Une femme se leva :

— Qu’est-ce qui vous a amené à décider de vendre votre entreprise aux Chinois ? Malgré les difficultés qu’a connues récemment EurAsia, c’est encore tout de même une entreprise multimilliardaire !

Des murmures dans la foule indiquèrent que la question était sur toutes les lèvres.

— Oui, vous avez raison, c’est encore une entreprise multimilliardaire. Le seul commentaire que je puisse faire pour le moment est que je n’ai pas le choix. Une autre question ? Le gentleman en veste verte.

— Où avez-vous prévu de partir ? demanda l’homme.

— Je n’ai encore rien décidé. Certainement pas l’Angleterre. Je n’y ai jamais vécu et je ne le souhaite pas. C’est tout. Merci d’être venus.

Il quitta brusquement l’estrade et ce fut la pagaille. Les employés d’EurAsia bondirent et se précipitèrent sur Thackeray. Les deux gardes du corps le protégeaient, mais Bond comprenait leur colère et leur détresse. Ils venaient d’apprendre la nouvelle. Et c’était une très mauvaise nouvelle.

— Mr Thackeray ! Qu’est-ce que cela signifie ? Depuis combien de temps le saviez-vous ?

Thackeray se retourna vers eux.

— Je suis navré. Vous devez prendre d’autres dispositions. La plupart d’entre vous recevront des passeports étrangers. Je vous suggère de vous en servir. J’ai eu un immense plaisir à travailler avec vous. Maintenant, je dois partir.

C’était une réponse froide et cruelle. Bien que sa déclaration fût laconique, Bond avait senti qu’elle avait été très pénible à formuler pour Thackeray. Celui-ci faisait de son mieux pour demeurer stoïque. Même l’Anglais qui déteste la Grande-Bretagne parvenait à garder la tête haute et le sang froid. Il tourna les talons et quitta Statue Square pour monter à l’arrière d’une Mercedes noire qui attendait sur Des Vœux Road. Il baissa la vitre et considéra l’assemblée avant de lui faire un petit signe de la main. Sans un sourire.

Bond regarda la Mercedes s’ébranler et s’arrêter à un feu rouge. Un camion vint s’interposer dans la file entre la voiture et les spectateurs, cachant la vue. Le feu passa au vert et le camion redémarra. La voiture s’avança lentement dans le carrefour. La vitre de Thackeray était baissée, mais il s’était dissimulé au fond du véhicule et restait invisible.

Brusquement un jeune Chinois en noir surgit en courant de l’autre côté du carrefour. Il passa devant la vitre ouverte et jeta quelque chose à l’intérieur, puis il s’enfuit à vive allure et traversa le square.

La voiture explosa dans une gerbe de flammes avec une telle violence que les gens qui étaient à proximité furent blessés. Bond sentit la chaleur de la déflagration alors qu’il était à une centaine de mètres. Il balaya rapidement la scène du regard : trois piétons gisaient à terre, les mains sur le visage. Tout le monde hurlait et courait en tous sens, paniqué. La Mercedes était en miettes. Seul demeurait le châssis fumant. Des morceaux épars et noircis, probablement mêlés à des restes humains, jonchaient la rue. Comme tout le monde, Bond était sous le choc. Le PDG d’EurAsia Enterprises avait été assassiné en public.

Bond se retourna en cherchant l’homme qui s’enfuyait et le vit sortir du square pour s’engouffrer sur le patio au-dessous de l’immeuble de la Hongkong & Shanghai Bank. Bond se lança à sa poursuite. Personne d’autre n’avait suffisamment fait attention pour le voir. Les gardes du corps de Thackeray devaient avoir été pulvérisés comme lui.

L’accès à la banque depuis le patio se faisait par un escalator qui prétendait être le plus long du monde. Il traversait le plafond de verre du patio et conduisait les visiteurs au troisième, où se faisait l’accueil du public. L’assassin avait disparu sur l’escalator et était à présent dans la banque, espérant probablement se perdre dans la masse avant de s’échapper discrètement. Déterminé à le retrouver, Bond monta l’escalator en courant.

Il sortit au troisième et fut frappé par le spectaculaire atrium qui montait sur cinquante mètres jusqu’au onzième étage de l’immeuble. La zone des caisses était située sur les côtés nord et sud de l’atrium. D’autres escalators menaient au cinquième étage, où s’ouvraient d’autres services bancaires publics. Bond scruta rapidement les lieux depuis le côté est où il se trouvait.

Le noir n’était pas une couleur facile à repérer dans une cohue. Il y avait beaucoup de monde dans la banque et l’heure de la fermeture approchait. L’assassin était introuvable. Bond leva les yeux vers le cinquième et crut voir un homme en noir quitter le côté droit de l’atrium en direction de l’aile ouest du bâtiment. Il monta en courant l’escalator jusqu’au cinquième.

Tout en essayant de passer inaperçu, Bond s’approcha d’un long comptoir où des clients de la banque remplissaient des formulaires et faisaient leurs dépôts. Il balaya la grande salle et trouva sa proie. L’assassin se dirigeait vers les ascenseurs qui se trouvaient sur le côté ouest du bâtiment. Il regardait autour de lui pour essayer de voir si on le suivait. Bond continua d’avancer vers lui en accélérant le pas.

Entre-temps, des voitures de police et un camion de pompiers étaient arrivés sur les lieux de l’attentat. Un grand nombre d’employés de la banque regardaient par les fenêtres côté sud l’anarchie qui régnait dans la rue au-dessous d’eux. Le vigile qui gardait habituellement l’accès des ascenseurs avait cédé à la curiosité et s’était approché de la fenêtre. L’assassin atteignit les ascenseurs et appuya sur le bouton d’appel. C’est alors qu’il vit Bond. Une expression paniquée se peignit instantanément sur son visage.

Bond parcourut les quatre-vingts mètres qui les séparaient encore. La porte de l’ascenseur s’ouvrit et l’assassin s’y engouffra prestement. Malédiction ! À présent, Bond se moquait bien qu’on le voie. Il se mit à courir jusqu’aux ascenseurs. Il nota que celui dans lequel était entré l’assassin s’arrêtait au douzième. Il monta dans un autre à l’instant même où le vigile lui criait d’arrêter.

Le douzième étage était le sommet de l’atrium. De là, on pouvait se pencher et voir toute la salle. L’accès aux étages supérieurs était réservé au personnel de la banque. Un vigile gardait les ascenseurs pour empêcher les gens de s’y aventurer. La porte de l’ascenseur de Bond s’ouvrit juste à temps pour qu’il voie l’assassin assommer le garde qui s’effondra. Le tueur se mit à courir vers un escalier à paroi de verre.

— Arrêtez ! cria Bond.

Il hésitait à sortir son Walther PPK, ne voulant pas susciter la panique dans la banque. C’est alors que le tueur ouvrit la porte de la cage d’escalier et déclencha une alarme qui avertit tout le monde de leur présence.

L’assassin commença à monter l’escalier. Bond le suivit quatre à quatre. Trois gardes s’étaient joints à la poursuite et la police devait déjà être en route. Les gardes s’engouffrèrent dans l’escalier alors que Bond avait déjà gravi deux étages et crièrent « Arrêtez ! » en cantonais. L’un d’eux répéta l’ordre en anglais.

Qui pouvait bien être l’assassin ? Un membre des Triades ? Faisait-il partie de l’Aile du Dragon ? Pourquoi Guy Thackeray avait-il été tué ? Était-il finalement bien la cible de l’attentat du restaurant flottant et ce meurtre était-il la seconde tentative ? Était-ce une sorte de vendetta ? Peut-être que quelqu’un de la société qui connaissait son intention de vendre à la Chine avait voulu l’en empêcher ? Il était possible que les Triades n’aient rien à voir avec tout cela. Le puzzle devenait de plus en plus compliqué. Bond se demanda comment il parviendrait à l’élucider à présent que Thackeray était mort.

Il entendit une porte claquer au-dessus de lui. Le tueur avait quitté l’escalier. Grâce à son excellente ouïe, Bond estima que le bruit provenait d’une cinquantaine de mètres maximum. Il sortit au palier suivant et fut accueilli par une détonation. L’assassin avait abattu le vigile qui gardait la porte du douzième. Normalement, il était impossible de ressortir sans carte magnétique. Le garde avait dû ouvrir la porte de l’intérieur en espérant intercepter le fuyard. À présent, il gisait en travers sur le seuil. Bond passa par-dessus son corps et se lança sur les traces du tueur.

Il le vit qui courait vers une grande salle remplie de bureaux et d’employés qui s’écartaient vers les fenêtres. L’assassin sauta sur un bureau, se retourna et tira avec son automatique sur Bond qui plongea juste à temps à couvert. Bond sortit son Walther, mais l’homme avait déjà bondi sur un autre bureau et n’était plus aussi facile à atteindre.

— Tout le monde à terre ! cria Bond.

Les gens obtempérèrent. Certains traduisirent l’ordre de Bond en cantonais pour ceux qui ne comprenaient pas l’anglais.

Le tueur sautait de bureau en bureau, faisant voler papiers et dossiers, et il atteignit l’autre bout de la salle. Il franchit une porte qui menait dans un autre bureau donnant sur les ascenseurs et l’escalier. Bond préféra ne pas le suivre et rebroussa chemin dans l’espoir de le rattraper dans l’escalier. Les trois gardes firent irruption dans la pièce en brandissant leurs revolvers, obligeant Bond à s’arrêter.

— Je suis un policier anglais ! cria-t-il. Je ne suis pas celui que vous recherchez, il est en train de faire le tour par l’autre salle !

Les gardes regardèrent autour d’eux, incertains. Brusquement, le tueur apparut auprès des ascenseurs. Il avait amené une Chinoise terrifiée, une employée de la banque, et braquait son pistolet sur sa tempe.

Il cria en cantonais. Bond n’eut pas besoin de traduire. Les gardes se figèrent, tout comme lui.

— Tu ne t’en sortiras pas comme ça, l’avertit Bond en cantonais.

Un ascenseur s’ouvrit derrière le tueur qui en profita pour monter en entraînant la femme. La porte se referma et l’ascenseur commença à s’élever. Bond appuya immédiatement sur le bouton et attendit un autre ascenseur. Un garde était en train d’informer le renfort dans son talkie-walkie de la direction que prenait l’assassin. Ils avaient manifestement décidé de croire que Bond était de leur côté.

Au moment où le sien arrivait, Bond remarqua que l’ascenseur de l’assassin s’était arrêté au quarante-deuxième étage. Il y monta avec les gardes et ils sortirent sur le palier. C’était une grande salle de conférence pourvue d’un bar.

— Oh, non, murmura un garde en désignant une sortie.

Par la fenêtre, ils virent l’assassin sur une passerelle qui avançait avec la femme derrière lui. Il avait l’air aussi effrayé qu’elle.

— Mais qu’est-ce qu’il s’imagine faire ? s’inquiéta Bond. Il ne va pas pouvoir s’échapper comme ça !

— Il peut atteindre un des ascenseurs hydrauliques de l’autre bâtiment. Il y a une échelle qui mène à l’étage du dessous.

Bond comprit ce que voulait dire le garde. Au bout d’une structure en aluminium était accrochée une nacelle mobile qui servait aux ouvriers qui nettoyaient les vitres. Bien évidemment, l’assassin essaya d’y entraîner la femme. Elle était trop terrorisée pour bouger. L’homme braqua son arme sur elle, cria quelque chose, mais cela ne fit que la paniquer davantage.

— J’y vais, déclara Bond en s’avançant vers la sortie de secours.

Pendant ce temps, le tueur avait abandonné la femme et se dirigeait seul vers la nacelle. Bond monta sur la passerelle et fut surpris par la force du vent. Il préféra ne pas regarder en bas, car il aurait certainement eu du mal à garder son équilibre. Hong Kong tout entière s’étendait sous ses pieds. S’il n’avait pas été sur un perchoir aussi précaire, il aurait pu admirer le spectaculaire panorama.

La femme s’agrippait de toutes ses forces à une poutrelle. Bond lui tendit le bras.

— Donnez-moi la main ! cria-t-il. (La femme pleurait, mais elle refusait de bouger.) Je vous en prie, implora-t-il. Il est parti ! Le type est parti ! Donnez-moi la main et je vais vous aider à regagner le bâtiment.

La femme le regarda à travers des yeux embués de larmes. Elle avait la quarantaine et elle était totalement terrorisée. Elle répondit en cantonais quelque chose que Bond ne comprit pas, mais il garda la main tendue. Il lui sourit et hocha la tête d’un air encourageant. Finalement, elle tendit la main et se cramponna à celle de Bond en tremblant de tous ses membres.

— Très bien, je vais compter jusqu’à trois et vous lâcherez la poutrelle, c’est compris ?

Elle hocha la tête.

— Un… Deux… Trois !

Elle lâcha la poutre et Bond agrippa son bras. Par chance, elle était très légère. Elle se jeta dans ses bras et Bond la prit par la taille. Elle s’accrochait à lui en le serrant comme dans un étau. Il lui caressa la tête en lui murmurant des paroles apaisantes. Elle leva la tête vers lui et l’embrassa plusieurs fois sur la joue. Cela le fit rire, ce qui la détendit un peu.

Bond la fit rentrer, mais entre-temps, l’assassin avait pu descendre par l’échelle jusqu’à l’autre étage. Impossible de dire où il était à présent. Il devait s’être faufilé dans le bâtiment pour essayer de trouver une issue.

— Vous avez déjà vu cet homme ? demanda-t-il à l’un des gardes alors qu’ils retournaient vers l’ascenseur.

L’autre secoua la tête.

Ils entendirent des coups de feu au loin.

— Mieux vaut prendre les escaliers, observa le garde.

Bond hocha la tête. Ainsi, ils pourraient juger de la situation à chaque étage au fur et à mesure de leur descente. Ils dévalèrent l’escalier quatre à quatre. Le talkie-walkie du garde grésilla lorsqu’ils arrivèrent au trente-quatrième. L’assassin venait d’être à nouveau repéré vers le douzième étage.

— L’ascenseur ! pressa Bond.

L’un des gardes se servit de sa carte magnétique pour sortir de l’escalier et ils appelèrent un ascenseur. Il arriva rapidement et ils s’y engouffrèrent tous les quatre.

Arrivé au douzième, Bond tomba sur une complète pagaille. Des gens gisaient sur le sol et un garde avait été abattu. Deux autres étaient accroupis le long d’une rambarde et tiraient vers l’autre bout. Le tueur avait pris un autre otage, un homme, cette fois, et il contournait l’atrium par l’est. Bond baissa les yeux vers le bas de l’atrium et vit plusieurs officiers de la Police royale de Hong Kong qui étaient arrivés et se dirigeaient vers les ascenseurs. Il se dit qu’il valait mieux les laisser s’occuper de cette affaire. Il s’en était mêlé déjà trop jusque-là. Il ne savait plus très bien quel était l’objectif de sa mission, maintenant que Thackeray était mort. Il fallait qu’il retourne à leur repaire et fasse son rapport à Londres. Pourtant, il se sentait un peu responsable vis-à-vis de l’otage et des gens de la banque. S’il n’avait pas poursuivi l’homme, il n’y aurait pas eu de pertes. Il risquait même d’y en avoir plus encore avant la fin de cette poursuite. D’un autre côté, s’il ne l’avait pas pris en chasse, l’assassin se serait échappé.

Bond décida qu’il n’allait pas le laisser filer. L’homme descendait. C’était le moment ou jamais. Il calcula la distance qui le séparait de l’assassin. Il ne devait pas être à plus de soixante mètres de sa cible pour que le Walther soit efficace.

— Parlez-lui, détournez son attention, recommanda Bond au garde qui était désormais son allié.

L’homme cria quelque chose à l’assassin en cantonais. Bond s’accroupit sous la rambarde et contourna l’atrium pour se rapprocher du tueur et de son otage. Il se dissimula derrière un bureau et put prendre position derrière eux. Le tueur n’avait pas vu Bond, car le garde avait réussi à le distraire. Bond n’allait finalement pas avoir besoin de son arme. Il se jeta sur l’homme qui lâcha son otage. Bond le plaqua contre la rambarde en retenant l’arme qu’il tenait encore. Un coup partit et les gens se mirent à hurler.

Les deux hommes se débattaient pour s’emparer de l’arme, mais 007 lui maintenait le bras en l’air pour que personne ne coure de danger. Face à face, ils se lancèrent des regards venimeux. C’était la première fois que Bond voyait cet homme. Il n’était pas de taille à lutter, épuisé d’avoir tant couru. Bond lui assena un coup de poing en pleine figure. Le tueur lâcha l’arme qui tomba neuf étages plus bas sur les dalles de verre de l’atrium. L’homme essaya de répliquer. Bond le frappa à nouveau. Cette fois, l’homme réussit à écarter brutalement Bond et tenta un saut désespéré par-dessus la rambarde. Bond essaya de le rattraper par les jambes, mais il était trop tard. Il fit une chute mortelle de cinquante mètres et se fracassa sur les dalles qui, curieusement, ne se brisèrent pas.

L’homme avait préféré se tuer plutôt que de se laisser prendre. Qui l’avait engagé ? D’où venait-il ?

Les gardes commencèrent à descendre, ignorant complètement Bond. Celui-ci les suivit. Les employés commençaient à se relever et à courir en tous sens. Bond ne pouvait pas se permettre que la police l’interroge. Il fallait qu’il s’en aille rapidement et discrètement. Il fila vers l’ascenseur et faucha sur son passage un blouson en cuir et des lunettes noires. Ce n’était pas extraordinaire comme déguisement, mais cela suffirait s’il se dépêchait. Il descendit dans l’ascenseur bondé jusqu’au troisième étage, où tout le monde avait les yeux fixés sur les policiers qui montaient récupérer le corps du tueur. Bond traversa subrepticement la foule en direction de l’escalator et réussit à gagner le patio sans se faire remarquer.

Une fois dans la rue, il vit que la police était encore sur les lieux de l’explosion à prendre les dépositions des témoins. Il s’éloigna vers l’ouest, puis il héla un taxi.

La voiture l’emmena à Upper Lascar Row. Il paya et remonta la rue vers la boutique d’antiquités de Woo. Et là, il eut droit à un autre choc.

La porte d’entrée de la boutique était fracassée et les serrures brisées. Il n’y avait personne pour s’occuper du magasin. Il composa le code sur le panneau de l’arrière-boutique et monta à l’étage. L’appartement avait été totalement saccagé. Les dossiers étaient renversés et éparpillés dans tous les coins et les meubles éventrés. Bond reconnut là la marque d’un travail de professionnel.

— T.Y. ? cria-t-il. Sunni ?

Il fouilla toutes les pièces, mais elles étaient désertes. Les bureaux des Services d’espionnage anglais à Hong Kong avaient été totalement dévastés.
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L’un des liens

18 h 30.

Qu’était-il arrivé ? Comment la sécurité avait-elle été prise en défaut ? Où étaient T.Y. Woo, son frère et son fils ? Et Sunni ? Peut-être s’étaient-ils cachés quelque part ? Bond n’avait pas vu le taxi garé auprès de l’immeuble.

C’est alors qu’il vit son attaché-case posé intact sur la table basse. Il était encore fermé à clé. Quelqu’un avait-il essayé de l’ouvrir et l’avait laissé là, ou bien était-ce T.Y. qui l’y avait placé en guise de message pour Bond ? Il l’ouvrit et s’assura qu’il contenait encore le nouvel émetteur et d’autres documents importants. Le chiffre 22 apparaissait sur l’écran de l’émetteur, qui fonctionnait un peu comme un bipeur à portée illimitée. C’était un signal mais il n’osa pas appeler Londres depuis la maison. Il passa rapidement un polo et un pantalon noirs discrets, puis il quitta les lieux.

Bond erra en ruminant les événements des derniers jours. Il avait besoin de clarifier ses esprits. Les néons scintillants de Hong Kong commençaient à s’allumer autour de lui. Il continua son chemin en empruntant des petites rues étroites où les marchands rangeaient leurs étals pour la nuit. Il traversa le splendide Hong Kong Park, réalisation très récente qui abritait une volière spectaculaire peuplée de cent cinquante espèces d’oiseaux d’Orient. C’est là qu’il décida de rassembler ses pensées.

Comment s’organisaient les pièces du puzzle ? Qu’allait-il advenir de lui ? La police le recherchait-elle ? Ses faits et gestes à la Hongkong Bank avaient-ils été surpris par des photographes ou des caméras vidéos cachées ? Son visage était-il connu ? La société de l’Aile du Dragon était-elle aussi à sa recherche, même si Sunni était le véritable objet de sa quête ? Le reconnaîtrait-on si on le voyait ? La détestable réflexion raciste – « Tous les Chinois se ressemblent » – était souvent faite également par les Asiatiques concernant les gwailo.

Et Guy Thackeray et son entreprise ? Que s’était-il donc passé durant la conférence de presse ? Un instant, l’homme était encore en vie, en train d’annoncer une nouvelle qui avait fait l’effet d’une bombe, et l’instant d’après, c’était une vraie bombe qui lui tombait dessus. Qui était le responsable ? Était-ce la Triade ? Était-ce la Chine ? Thackeray avait mentionné d’autres tentatives d’assassinat. Faisait-il allusion à la tuerie de Macao ? Auquel cas, comment connaissait-il la sortie dérobée et le moment où il fallait s’enfuir ? Bond voulait savoir si la police avait déjà identifié l’assassin de Thackeray. Si seulement Woo était là – il pourrait appeler son correspondant à la Police royale de Hong Kong.

Bond décida de prendre le risque de retourner au Mandarin oriental. Une chambre d’hôtel lui offrirait suffisamment de discrétion pour appeler Londres. Quand il quitta la volière, il remarqua une centaine de personnes, pour la plupart des Chinois, qui traversaient le parc en brandissant des panneaux. Écrits en anglais et en chinois, c’étaient des slogans pro-démocratiques. L’un d’eux disait : « Laisse-nous en paix, la Chine ». Un autre : « Un pays, deux systèmes – n’oublie pas tes promesses, la Chine ». Et encore un autre : « Pas de troupes à la frontière ». Bond se rappela les troupes chinoises massées au nord des Nouveaux Territoires : cette présence devait angoisser tout le monde à Hong Kong.

Il se rendit à pied à l’hôtel en ne s’arrêtant que pour manger rapidement un morceau dans un restaurant chinois. Woo avait fait le nécessaire pour résilier sa chambre, comme promis, et Bond apprit qu’il n’y avait pas d’autre disponibilité. Bond demanda à la séduisante réceptionniste d’aller chercher le directeur. Il n’y avait vraiment pas de chambre libre, mais le directeur autorisa 007 à utiliser un bureau pour téléphoner, étant donné qu’il connaissait personnellement Bond.

Il appela un numéro spécial pour obtenir une ligne sécurisée. Quand l’officier de service fit allô, Bond répondit « Prédateur », nom de code qui était le sien depuis des années. L’officier lui demanda de patienter. Il y eut quelques déclics, puis il entendit la voix de Bill Tanner.

— James ? Mais où êtes-vous donc ? « M » est sens dessus dessous !

— Je vais bien, Bill. Pour le moment, je suis à l’hôtel, mais je n’ai vraiment nulle part où aller. L’appartement…

— Nous sommes au courant de tout, James. Woo nous a contactés.

— Où est-il ?

— Ils vont bien, lui et son fils. Ils se cachent. Je crains que son frère n’ait été tué.

— Bon Dieu. Et la fille ?

— La fille ?

— Il y avait une fille à l’appartement. Elle m’a aidé. Nous essayions de la faire passer en Angleterre.

— Ah, oui, nous avons reçu la demande. Vous auriez dû entendre la réflexion qu’a faite « M » à ce sujet ! Je n’oserais pas la répéter. Je ne sais pas ce qu’est devenue la fille. Peut-être quelle est avec Woo. En ce qui concerne son passeport, « M » y réfléchit.

Bond l’espérait bien.

— Que s’est-il passé ? Savons-nous qui est derrière tout ça ?

— Woo était absent de la maison quand c’est arrivé. Quand il est revenu avec son fils, il a trouvé son frère en petits morceaux et la maison dévastée. Il a appelé l’équipe de nettoyage pour s’occuper du corps et lui et son fils sont partis en quatrième vitesse. Nous ne savons pas où il est en ce moment, mais j’imagine que nous aurons bientôt de ses nouvelles. D’après lui, ce sont les Triades.

Il était possible que Sunni ne soit finalement pas avec lui.

— Savez-vous ce qui est arrivé à Thackeray ? interrogea Bond.

— Oui, on en parle déjà aux informations. Il en était question à la télévision ce matin. EurAsia Enterprises est le sujet brûlant du jour. On spécule beaucoup et le Premier ministre essaie de contacter la Chine concernant la prétendue vente de l’entreprise. C’est extrêmement bizarre.

— Je n’y comprends rien non plus. J’ai été incapable de découvrir quoi que ce soit, malheureusement. Connaissons-nous l’identité du tueur ?

— Il est encore trop tôt. D’après la Police royale de Hong Kong, l’homme n’avait aucun papier. Personne ne sait qui c’est. Quoi qu’il en soit, « M » veut que vous continuiez votre enquête. Ce n’est pas parce que Thackeray n’est plus parmi nous que vous ne pouvez pas aboutir. Continuez de creuser. Si vous pouvez prouver un lien entre EurAsia et la Triade, vous aurez fait votre travail.

— OK, je sais où chercher. Qu’est-ce qui se passe en Australie ?

— Rien de nouveau, soupira Tanner. C’est à croire que rien n’est arrivé. Si quelqu’un sait quoi que ce soit, il se tait. Personne n’a revendiqué. C’est un grand mystère.

— Génial.

— Le grand souci, pour l’instant, c’est la transition. Le nombre de troupes aux frontières augmente. Beijing se plaint de toutes les manifestations pro-démocratiques qui ont lieu en ce moment. Ils ont demandé au Gouverneur de Hong Kong d’y mettre un terme, mais il a refusé. Il est de leur côté. Nous voulons tous que la transition se passe en paix et avec dignité. Pour le moment, il y a de la méfiance et presque de la panique dans l’air. Je devrais vous dire que nous avons déjà envoyé deux vaisseaux de guerre.

— La Royal Navy ? grommela Bond.

Cela devenait sérieux.

— Espérons que leur présence aura un effet dissuasif.

— Tout à fait. Autre chose ?

— Non. Comment va votre bras ? J’ai appris que vous aviez été blessé.

— Il me fait un mal de chien, mais je survivrai.

— Comme toujours. Gardez le contact. Nous allons vous remettre en liaison avec Woo.

Tanner coupa et Bond se sentit brusquement très seul, assis sur un baril de poudre qui s’apprêtait à exploser.

 

Le terminal des containers de Kwai Chung était le prochain arrêt pour Bond. Woo lui avait indiqué où se trouvait le hangar d’EurAsia Enterprises dans cet immense labyrinthe. Le seul problème était qu’il faudrait passer par-dessus une clôture en barbelés, mais il avait connu de pires obstacles dans sa vie…

Bond prit un taxi jusqu’à Kowloon, puis il continua au nord-ouest vers les Nouveaux Territoires. Il demanda au chauffeur de le laisser devant la clôture du terminal sur Kwai Chung Road. Il faisait nuit à présent et, grâce à ses vêtements sombres, Bond pourrait se fondre aisément dans l’obscurité.

Hong Kong est l’un des ports marchands les plus actifs du monde. Le terminal de containers de Kwai Chung est l’un des nombreux terminaux de la colonie, mais c’est le plus grand et il sert de centre de transit pour les marchandises chinoises, les infrastructures de transport de la Chine étant insuffisantes. Il est aussi important pour la Chine que pour Hong Kong.

De l’endroit où il se trouvait, Bond pouvait voir des centaines de containers empilés comme des pâtés de maisons multicolores. Ils portaient tous des logos peints sur les flancs : Evergreen, Uniglory, Hyundai, K Line, Wan Hai, Cho Yang, Hanjin, etc. De grandes grues orange se dressaient au-dessus d’eux aux points stratégiques du port, tandis que d’immenses barges bleues étaient amarrées aux quais. Les grands bâtiments blancs des hangars étaient éparpillés un peu partout sur le vaste terminal. On aurait pu s’y perdre aisément mais, par chance, Bond avait une carte que Woo lui avait préparée.

Il ôta sa chaussure gauche, ouvrit le talon, en sortit le petit coupe-fil et remit sa chaussure. Il escalada la clôture et coupa sans peine le barbelé, passa par-dessus et atterrit sur le sol de l’autre côté. Il prit le temps de ranger son coupe-fil, puis il tira le plan de sa poche. Le hangar d’EurAsia Enterprises était situé à l’extrémité sud du terminal.

Apparemment, le port ne s’arrêtait jamais, car il y avait des gens qui travaillaient un peu partout, même après les heures normales. Les lieux étaient éclairés par des projecteurs montés sur des pylônes. C’était bien la peine de s’être habillé tout en noir… Bond courut d’une pile de containers à une autre en espérant que personne ne le verrait. Au bout de dix minutes, il trouva le hangar allumé et les portes ouvertes.

Le bâtiment était au bord de l’eau et Bond vit un gros cargo blanc dans le Rambler Channel, le bras qui longeait le port. Il était trop loin pour qu’il puisse lire son nom, mais il jugea que ce devait être l’un des navires d’EurAsia. Une petite péniche faisait la liaison entre le port et le cargo, où des grues attendaient pour décharger la cargaison. Apparemment, la péniche avait déjà fait un ou deux voyages, car des hommes étaient occupés à rentrer des caisses dans le hangar avec des chariots élévateurs. Bond s’approcha du bâtiment et chercha une entrée à l’arrière.

Il y avait une porte derrière, sans doute une issue de secours ou quelque chose de ce genre. Bond était certain qu’elle serait verrouillée, mais il tenta tout de même sa chance. Il avait vu juste. À six mètres au-dessus de lui, il y avait une fenêtre ouverte, mais il n’avait aucun moyen d’escalader le mur. Sans perdre de temps, Bond ouvrit la boucle de sa ceinture. Le Service Q avait conçu cet équipement des années plus tôt. Elle contenait une série de crochets en fibre de verre, indétectables aux rayons X. Bond s’accroupit pour être à la hauteur de la serrure et essaya l’un après l’autre les crochets. Trois minutes plus tard, la porte s’ouvrait.

Il était à l’arrière du hangar. Une équipe de trois ou quatre hommes était en train de travailler. Bond se glissa à l’intérieur et referma la porte, puis il s’approcha rapidement d’un endroit où étaient entreposées des piles de cartons. Au coin d’une pile, il scruta le reste du bâtiment.

Il était rempli de caisses, de cartons et de chariots élévateurs et d’autres engins. Sur un échafaudage se dressait un bureau préfabriqué. Des marches métalliques y conduisaient. De la porte ouverte s’échappait de la lumière. Par l’unique fenêtre, Bond vit qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

Le plus curieux dans le hangar était ce qui trônait sur une plate-forme montée sur roues. C’était un sampan en bois, un bateau tout simple pourvu d’un toit. Le mot « sampan » signifie « trois planches », et c’était effectivement à peu près le cas. Que faisait-il là ? Contrairement aux sampans que l’on pouvait voir dans le port d’Aberdeen, celui-ci semblait tout neuf, comme s’il venait d’être construit. Bond jugea qu’il n’avait jamais dû aller dans l’eau. Il était peint en brun foncé et son toit était rouge vif. Le rouge était pour les Chinois la couleur de la chance.

Une silhouette surgit du bureau et descendit l’escalier. Bond resta bouche bée. L’homme était le Chinois albinos qu’il avait surnommé Poum – le plus costaud du trio qu’il avait vu au Zipper avec Li Xu nan. Poum s’adressa aux ouvriers en désignant l’extérieur. Immédiatement, les hommes commencèrent à pousser le sampan hors du bâtiment, suivis de Poum.

Pour Bond, c’était le moment ou jamais d’entrer dans le bureau. Il monta rapidement l’escalier, conscient qu’il n’avait qu’une minute ou deux avant le retour de Poum. Outre la fenêtre qui donnait sur l’intérieur du hangar, une autre s’ouvrait sur le port. Au-dessous, sur un bureau, se trouvait une liasse de papiers. Bond reconnut un itinéraire d’expédition écrit sur du papier à lettres à l’en-tête d’EurAsia. Bien qu’il fût écrit surtout en chinois, Bond y distingua le nom du navire : Taitai. Une paire de jumelles était posée sur le bureau. Bond les prit et observa le bateau dans le port. Il n’y avait guère de lumière, mais il put en voir le nom. Comme de bien entendu, le mot Taitai était inscrit sur la proue. Bond reposa les jumelles et suivit du doigt l’itinéraire en notant les dates et les routes empruntées. L’escale suivante était Singapour, prévue le 26 juin, avec un retour pour le 30 juin.

Il y avait également sur le bureau une valise métallique. Comme elle n’était pas verrouillée, il regarda son contenu. Elle était remplie d’argent liquide en monnaie de Hong Kong – et il y en avait une quantité : des milliers de dollars.

Une carte de l’Asie du Sud-Est était punaisée sur un panneau en liège de l’autre côté de la pièce. Bond l’examina soigneusement. Elle portait des itinéraires tracés au feutre fluorescent, maritimes et terrestres, entre Hong Kong et une zone entourée dans la province du Yunnan en Chine. Bond reconnut immédiatement le Triangle d’Or, cette région déserte et maudite d’où provenait la majorité de l’héroïne dans le monde.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Poum donnait toujours des ordres aux ouvriers. Le sampan avait été positionné sous une grue. La barge qu’il avait vue plus tôt approchait du quai et était prête à accoster. Allaient-ils embarquer le sampan sur le Taitai ? Mais pour quoi faire ?

Le temps était compté. Bond ouvrit un classeur à tiroirs et y vit un grand nombre de dossiers. Ils portaient tous des titres anodins et avaient manifestement un rapport avec les activités d’armement de l’entreprise. Cependant, l’un d’eux, portant le nom « Australie », attira son regard.

Il le sortit et l’ouvrit en se souvenant qu’EurAsia possédait une mine d’or dans l’ouest de l’Australie. C’était de cela qu’il était question dans le dossier. Le papier portait l’en-tête d’EurAsia et une adresse à Kalgoorlie. En feuilletant les autres pages, Bond ne trouva rien d’intéressant, puis il tomba sur une grande feuille pliée en trois. Il la déplia et vit que c’était une carte de l’installation de Kalgoorlie. La mine d’or était très clairement représentée, avec ses conduits d’aération, entrées et emplacements des filons. Une zone était indiquée comme « Périmètre Interdit ».

Bond n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il replia la carte et l’empocha. Puis il rangea le dossier, ferma le classeur et regarda à nouveau par la fenêtre. Poum avait disparu ! Bond se hâta vers l’entrée et jeta un coup d’œil dehors. L’albinos était sur le seuil du hangar et contemplait la façade. Si Bond se déplaçait lentement et discrètement, l’homme ne le verrait pas. Bond sortit, enjamba la rambarde et descendit prudemment le long de l’échafaudage jusqu’au sol. Puis il se glissa dans la pénombre le long du mur à l’instant où Poum tournait les talons pour rejoindre le bureau. Quand il fut parvenu à la porte, Bond décampa jusqu’au fond du hangar.

Un peu plus tard, Tom éteignait la lumière du bureau, verrouillait la porte et redescendait. Il portait la valise en métal. À cet instant, un chariot élévateur entra dans le hangar avec l’une des caisses que l’on venait de décharger. Bond regarda Poum l’ouvrir avec un pied-de-biche, inspecter l’intérieur et sortir un sac en toile de jute. Un autre homme en costume entra et s’approcha du chariot élévateur. C’était la première fois que Bond le voyait. Poum et lui se penchèrent pour examiner le sac. Apparemment, ils semblèrent d’accord sur ce qu’ils y trouvèrent. Tom tendit la valise métallique à l’homme. Celui-ci l’ouvrit, vérifia le contenu, puis il la referma et serra la main de Poum. Ils sortirent du hangar, à présent désert.

Bond fonça jusqu’à la caisse ouverte et jeta un coup d’œil au sac en jute. Ses soupçons se trouvèrent confirmés par ce qu’il y vit. Il n’avait pas besoin de goûter pour savoir que c’était de l’héroïne raffinée. Sans hésiter plus longtemps, il retourna dans sa cachette au moment où Poum et l’autre homme revenaient. Bond sortit par la porte de derrière, puis il fit le tour du bâtiment pour mieux voir le déchargement.

En effet, on était en train de monter le sampan sur la barge. Mais pourquoi donc envoyaient-ils un sampan à Singapour ?

Une Rolls-Royce grise était garée près de l’entrée du hangar. L’homme en costume avec la valise pleine d’argent était plus près et clairement visible. C’était un Chinois qui avait une grande cicatrice sur la joue gauche. Scarface ouvrit la portière arrière et monta pour rejoindre un homme assis sur la banquette.

C’était Li Xu Nan.

Enfin, Bond venait de déceler l’un des liens du puzzle ! Il avait découvert la relation entre EurAsia Enterprises et la Triade. Un trafic de drogue avait lieu dans ce hangar. L’assassinat de Guy Thackeray prenait maintenant tout son sens. Il avait dû l’apprendre et essayer d’y mettre un terme. La Triade avait dû le faire tuer pour s’en débarrasser. Cela n’expliquait cependant pas pourquoi il voulait vendre sa société.

Il fallait que Bond suive cette Rolls. Il traversa le terminal et retourna jusqu’à la clôture qu’il escalada. Tôt ou tard, la Rolls quitterait le port et prendrait cette route, mais comment faire aboutir son plan ?

La réponse arriva sur Kwai Chung Road sous la forme d’un taxi rouge et argent. Bond le héla et monta à l’arrière. Il demanda en cantonais au chauffeur d’attendre : ils allaient suivre une voiture dans un instant. Il lui tendit cinquante dollars pour le faire patienter.

Comme prévu, la Rolls-Royce fit son apparition et prit la direction de Kowloon. Bond recommanda au taxi de garder ses distances.
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Cérémonie chez les Triades

22 heures.

La Rolls-Royce prit Boundary Street puis traversa la péninsule en direction de l’est. La route rejoignit rapidement West Prince Edward Road et la Rolls tourna dans un quartier appelé Kowloon City, non loin de l’aéroport de Kai Tak. Elle s’engagea dans une ruelle étroite et s’arrêta. Bond demanda au taxi de le laisser au coin et s’arrangea pour descendre sans se faire voir.

Ce n’était pas un quartier bien éclairé ni très engageant. En fait, si Bond se souvenait bien, il était proche de l’endroit où se trouvait naguère la « Cité Murée » à la si mauvaise réputation. Ce sordide repaire de vice avait toujours été une honte pour la ville. Bien longtemps avant la domination anglaise, l’enclave était un poste militaire avancé chinois. Après la cession aux Anglais, une forteresse aux murs de granit avait été élevée. Le bail des Nouveaux Territoires en 1898 avait laissé la région sous gestion chinoise à la suite d’une erreur administrative et le gouvernement de Hong Kong n’y exerçait pas sa domination. Dans les années soixante, la Cité Murée était un cloaque où régnait le crime, qui accueillait les prostituées, voleurs et assassins. L’Angleterre et la Chine s’accordèrent en 1987 pour se débarrasser de cette verrue et en 1993, la Cité Murée fut démolie. Un parc devait à présent occuper le site. Cependant, Bond trouva que la disparition de la Cité Murée ne rendait pas le quartier plus agréable. Les rues au sud du futur parc étaient tout aussi sinistres. C’était le repaire idéal pour les Triades et c’était précisément là que se retrouvait Bond à présent.

Il regarda les hommes descendre de la Rolls. Ils entrèrent dans un bâtiment délabré et la Rolls s’éloigna. Il attendit un moment, puis il s’avança discrètement jusqu’au milieu de la ruelle. Li Xu Nan et Scarface étaient entrés dans ce qui semblait être un bâtiment condamné. Les charnières de la porte étaient disjointes et les fenêtres étaient brisées, voire complètement absentes à maints endroits.

Bond décida de monter et de s’introduire dans le bâtiment par une des fenêtres du deuxième. Ce ne fut pas difficile de trouver des points d’appui pour grimper, mais une fois à l’intérieur, il se retrouva dans une pièce obscure au plancher en bois. Les lames disjointes laissaient passer la lumière du dessous. Bond se mit à plat ventre et rampa sur le sol en répartissant son poids pour diminuer le bruit au maximum. Par les fentes, il vit plusieurs hommes qui s’affairaient pour mettre en place une sorte de réunion. Ils portaient des robes noires semblables à celles des moines bouddhistes avec de larges ceintures blanches. Leurs têtes étaient ceintes de curieux bandeaux en tissu rouge dont les extrémités, supportant un certain nombre de nœuds ou de boucles, pendaient sur le devant.

Bond se creusa la mémoire pour se rappeler ce qu’il savait des Triades et de leurs cérémonies sacrées d’initiation. S’ils devaient en tenir une, il serait très probablement le seul Occidental à en avoir jamais été témoin. Il fallait donc qu’il ne fasse aucun bruit, car il serait tué à coup sûr s’il était découvert.

Un autel se dressait à l’extrémité ouest de la pièce, entièrement éclairé par des bougies. Devant trônait un grand baquet en bois rempli de riz. Quatre caractères chinois figuraient sur les flancs. Bond identifia « pin » et « cèdre » (qui signifiaient tous les deux « longévité ») et « pêche » et « prune » (qui symbolisaient la « loyauté »).

Il se souvint que le baquet était appelé « Tau » et contenait plusieurs objets précieux appartenant à la société, notamment cinq séries de quatre fanions triangulaires qui représentaient les ancêtres légendaires des cinq « Loges » des Triades.

Plus importants étaient les « Drapeaux de Garantie » qui étaient utilisés par les dignitaires durant la cérémonie. Le nom « Aile du Dragon » était inscrit en caractères chinois sur le Drapeau de Garantie du Chef de la Société et le caractère « Ling » (garantie) figurait au centre. Un drapeau vertical et rectangulaire portait les caractères signifiant « Ordre du Commandeur des Trois Armées », autre référence à la complexe histoire mythique des Triades. La plupart des drapeaux étaient en outre pourvus de petits fanions en haut de la hampe avec les caractères signifiant « Agis Selon le Vœu du Ciel : Renverse les Ch’ing, Restaure les Ming ».

L’autel principal comportait plusieurs objets spécifiques. Au-dessus du Tau et de son contenu était suspendue une feuille de papier rouge. Elle portait un texte exhortant la société à essaimer dans tout le pays. Il y avait également des lampes en bronze, un pichet de vin et cinq bols, un brûle-encens, des plats de fruits et de fleurs et un grand bol. Enfin, au-dessus était suspendue une feuille de papier jaune qui portait les noms des recrues de la Triade et cinq petits fanions triangulaires où figuraient les caractères « bois », « feu », « métal », « terre » et « eau ».

Après plusieurs coups de tambour, la pièce fut plongée dans le silence. Li Xu Nan, vêtu d’une robe rouge, entra dans la pièce et s’assit à gauche de l’autel. Comme il était le Cho Kun, la Tête du Dragon, il était le seul à porter une robe décorée de caractères. Sur le bras gauche, il y avait dans un cercle blanc celui qui signifiait « Ciel ». Sur le droit était tracé le caractère « Terre ». Sur le dos, les deux idéogrammes « Lune » et « Soleil », qui ensemble signifiaient « Ming ». Sur le devant, il portait le symbole octogonal du Pat Kwa, ou « Huit Diagrammes ». Au centre de l’octogone étaient dessinés le Yin et le Yang, symbolisant les forces opposées et complémentaires sur lesquelles repose toute la philosophie chinoise. On attribuait à cet emblème vénéré des vertus magiques et c’est pour cela qu’il était employé fréquemment par les prêtres, nécromanciens, géomanciens et gens ordinaires comme talisman ou porte-bonheur.

L’homme que Bond avait surnommé Scarface entra dans la pièce et s’assit à droite de l’autel. Il portait une robe blanche et c’était le seul à avoir un collier de perles de prière autour du cou. Bond ne connaissait pas grand-chose aux cérémonies des Triades, mais il savait qu’elles étaient généralement dirigées par un dignitaire appelé Heung Chu, c’est-à-dire « Maître de l’Encens », qui tenait le rôle de chef spirituel et parfois de vice-président de la société. Scarface était manifestement le Maître de l’Encens.

Deux hommes en robes noires se tenaient à l’extrémité est de la pièce et barraient l’entrée de la loge avec des épées. Un autre dignitaire en robe noire, celui qui était chargé du recrutement, quitta l’autel et s’approcha du côté est pour commencer la cérémonie. Bond remarqua que quatre jeunes Chinois attendaient derrière les épées. Ils ne portaient pas de robes noires mais de simples chemises et pantalons blancs. C’étaient les recrues.

Le recruteur tourna l’épaule droite vers les gardes et cria en cantonais : « Baissez le filet ! » Il fit un signe de la main gauche qui indiquait son rang dans la société. Les deux hommes en robes noires se serrèrent la main selon un rituel secret, hors de portée du regard des recrues. Après quoi, le recruteur put passer les épées.

— Pourquoi venez-vous ici ? demanda alors le premier dignitaire aux recrues en cantonais.

— Nous venons nous engager pour obtenir nos rations, répondirent en chœur les recrues.

— Il n’y a pas de rations dans notre armée.

— Nous apportons les nôtres.

— Le riz rouge de notre armée contient du sable et des pierres. Pourrez-vous le manger ?

— Si nos frères le peuvent, nous le pourrons.

— Quand vous verrez la beauté de vos sœurs et de vos belles-sœurs de serment, aurez-vous des pensées adultères ?

— Non, répondirent les recrues à l’unisson. Nous n’aurions pas cette audace.

— Si le Gouvernement vous proposait une récompense, fût-elle de dix mille taels d’or, pour arrêter vos frères, le feriez-vous ?

— Non. Nous n’aurions pas cette audace.

— Si vous avez dit la vérité, vous êtes loyaux et dignes d’entrer dans la cité pour prêter allégeance et protéger le pays en unissant vos efforts.

Les recrues tendirent au dignitaire un peu d’argent. En échange, ils reçurent un bâtonnet d’encens qu’ils tinrent dans leurs mains jointes. Ensuite, ils se mirent à quatre pattes et rampèrent sous les épées jointes, accomplissant ainsi symboliquement le « passage de la montagne de couteaux ».

Scarface, le Maître de l’Encens, se leva et s’empara du Drapeau de garantie du Chef du Tau et le montra à toute l’assistance.

— Les Cinq Fondateurs m’ont remis la bannière de l’autorité, déclama-t-il. Avec elle, j’amènerai des troupes nouvelles dans la ville. Nous jurerons fraternité selon le vœu du Ciel. Personne ne doit révéler les secrets qui lui sont dévoilés. Les frères m’ont élu pour avoir charge de la Loge et m’ont remis le sceau de l’autorité. Je suis déterminé à l’exercer.

Le Maître de l’Encens se tourna ensuite vers les trois dignitaires inférieurs auprès de l’autel. Bond en déduisit que c’étaient les trois suivants dans la hiérarchie de l’organisation. Ils étaient respectivement appelés l’Éventail de Papier Blanc, qui avait un rôle de conseiller, le Pilier Rouge, qui était un combattant et un entraîneur, et la Sandale de Paille, qui servait de messager.

Le Maître de l’Encens s’adressa à la Sandale de Paille :

— Un ordre a été donné par l’Autel des Cinq Ancêtres. Une enquête doit être menée dans la Loge. Si la police est venue nous espionner, elle doit être totalement lavée.

Sur ce, il tendit à la Sandale de Paille un drapeau de garantie et une épée.

Bond savait que « lavé » signifiait « tué ». La Sandale de Paille fit le tour de la pièce et vérifia les identités de tous les assistants grâce aux signes de reconnaissance secrets. Quand il eut terminé, il revint à sa place, rendit le drapeau et l’épée en disant :

— Je rends à présent le drapeau de l’autorité à l’autel des Cinq Ancêtres. La Loge a été totalement inspectée. Tout le monde a été fouillé. Tous se nomment Hung.

Bond resta un instant perplexe, le temps de se souvenir que « Hung Mun » était le surnom universel signifiant « Société des Triades ». La cérémonie allait manifestement être un test redoutable des connaissances de Bond en cantonais !

Le Maître de l’Encens alluma ensuite deux hautes lampes de bronze sur l’autel en proclamant :

— Deux vieux arbres, un de chaque côté, apporteront la solidité à la nation. Les héros sont recrutés dans chaque coin du pays. Ce soir, nous jurons fraternité dans le Pavillon de la Fleur Rouge.

Ensuite, il alluma cinq bâtonnets d’encens et les garda entre ses mains jointes avant de réciter un long poème.

— Nous révérons le Ciel et la Terre par les trois lumières. Nos Ancêtres se sont soulevés pour soutenir les Ming. La porte de Hung est grande ouverte et nombreux sont nos frères. Il a été enseigné aux enfants de Hung de se rappeler les serments et les règles. Politesse, Vertu, Sagesse, Fidélité et Courage sont nos principes fondamentaux. Les trois talents – Le Ciel, la Terre et l’Homme – se combinent pour étayer la nation. Nous offrons notre sang. Nos Ancêtres ont montré leur loyauté en se sacrifiant pour l’Empereur.

Bond regardait et écoutait, fasciné, le Maître de l’Encens poursuivre sa récitation. Quelques minutes plus tard, Scarface déposa les cinq bâtonnets dans le brûle-encens sur l’autel aux cinq points cardinaux – nord, est, ouest, sud et centre, tout en récitant toujours :

— La fumée de l’encens atteint la Cour du Ciel, pénètre la terre, s’élève au centre, monte jusqu’au Pavillon des Fleurs et atteint la Cité des Saules. Nous jurons fraternité pour nous unir et renverser les Ch’ing, mettre fin à la dynastie décadente des Ch’ing et rendre rivières et montagnes aux Ming.

Après quoi, il prit les plats de fruits et de fleurs ainsi qu’une coupe de vin et les plaça devant la tablette mémoriale sur le mur. Il récita un poème similaire, puis il versa le contenu de la coupe par terre.

Les recrues s’agenouillèrent devant le Maître de l’Encens et remontèrent leurs jambes de pantalon. La jambe gauche était roulée trois fois sur l’intérieur pour signifier le retour des Ming et la droite trois fois sur l’extérieur pour signifier la disparition des Ch’ing. Ensuite, ils ôtèrent leurs chaussures et enfilèrent une sandale de paille au pied gauche.

— Les sandales de paille, dit le Maître de l’Encens, étaient traditionnellement faites de cinq tresses. Dans la bataille de la rivière Wu Lung, elles furent perdues. Une seule fut sauvée et retrouvée à Chung Chau.

Ensuite, il versa le vin dans des coupes et les vida sur le sol.

— Le vin est offert à ceux qui sont morts pour notre cause. Notre esprit fraternel durera éternellement. Les héros du ciel nous protégeront. Nous jurons que nous tuerons tous les traîtres pour que les frères Hung puissent jouir de la paix et du bonheur.

À ce moment, deux dignitaires en robes noires apportèrent trois silhouettes agenouillées grandeur nature découpées dans du papier. Elles furent posées sur le sol et une étiquette attachée à chacune, portant les noms des trois traîtres historiques de la Triade. Un dignitaire appelé le Sin Fung, ou Avant-garde, prit une longue épée sur le Tau et s’approcha des silhouettes. Il plaça autour d’elles les cinq drapeaux élémentaires et prononça :

— Un grand drapeau se dresse dans la Loge. Tous les héros viennent l’y adorer. Quand nos troupes sortiront sur la plaine, cette épée pourfendra d’abord Ma Ning Yee. (Sur ce, il coupa d’un geste vif la tête de la première silhouette.) Quand l’épée se tournera, elle pourfendra Chan Man Yiu (Il coupa la tête de la seconde silhouette.) Et la troisième fois, elle tuera le mauvais empereur Ch’ing. (Il coupa la tête de la dernière silhouette et s’écria :) Frères assemblés ici, apporterez-vous votre aide quand le besoin s’en fera sentir ?

— Nous le ferons ! s’écrièrent tous les assistants, d’une voix si forte que Bond sursauta.

Ensuite, le Maître de l’Encens prit chacun des objets posés sur le Tau, un par un, et récita sur chacun un bref poème. Ensuite, ce fut une longue séance de questions et réponses entre le Maître de l’Encens et l’Avant-garde pour prouver son identité, son utilité et son rôle dans la cérémonie.

Après quoi commença la véritable initiation des recrues. Chaque futur membre des Triades reçut un bâtonnet d’encens qui fut allumé et tenu, tête en bas, entre les mains. L’Avant-garde leur demanda :

— Quel est le plus dur ? L’épée ou votre cou ?

— Mon cou, répondirent en chœur les recrues.

Bond déduisit que cela signifiait que même la menace de mort ne leur ferait pas révéler les secrets de la société. Ensuite, l’Avant-garde commença à lire les Trente-six Serments de la Société. À chaque serment, un nouveau bâtonnet d’encens était allumé et tendu aux recrues. Ils répétaient le serment puis ils éteignaient le bâtonnet par terre devant eux, ce qui symbolisait le fait qu’eux aussi seraient « éteints » s’ils brisaient le serment.

— Après avoir franchi les portes de Hung, je devrai traiter les parents et la famille de mes frères de serment comme ceux de mon sang. Je souffrirai la mort par les cinq foudres si je ne respecte pas ma promesse.

» Quand les frères Hung viendront chez moi, je leur donnerai gîte et couvert. Je serai tué par des myriades d’épées si je les traite en étrangers.

» Je reconnaîtrai toujours mes frères Hung quand ils s’identifieront. Si je les ignore, je serai tué par des myriades d’épées.

» Je ne trahirai pas mes frères de serment. Si, par erreur, j’ai provoqué l’arrestation de l’un d’eux, je dois le faire relâcher sur-le-champ. Si j’enfreins ce serment, je serai tué par les cinq foudres.

Les serments continuèrent de la même eau. Ils concernaient surtout des questions d’honneur, trahison, loyauté et défense mutuelle. Plusieurs promettaient de ne pas commettre l’adultère ni de causer de tort aux membres des familles des frères. L’Avant-garde déclama enfin les deux derniers.

— Je ne devrai jamais révéler les secrets et les signes de Hung en parlant à autrui. Si je le fais, je serai tué par des myriades d’épées.

» Après avoir franchi les portes de Hung, je serai loyal et fidèle et je m’efforcerai de renverser les Ch’ing et de restaurer les Ming en joignant mes efforts à ceux de mes frères de serment, même si nous ne sommes pas de la même profession. Notre but commun est de venger les Cinq Ancêtres. Jurez-vous d’obéir aux serments ? s’écria l’Avant-garde.

— Nous le jurons ! répondirent les recrues.

— Ceux qui obéiront seront éternellement prospères. Ceux qui n’obéiront pas devront mourir comme l’exigent les serments.

Durant cette récitation, on brandit le grand papier jaune devant l’autel, puis on y mit le feu. Les cendres furent placées dans un grand bol et on y ajouta du vin de riz, du sucre et du cinabre.

Un dignitaire entra dans la pièce avec un poulet vivant et un bol de porcelaine. Il passa devant chaque recrue pour qu’elles touchent la tête du poulet et le bol. L’Avant-garde, qui tenait la longue épée, dit :

— La fleur de lotus signifie richesse et noblesse. Loyauté et fidélité, nous perpétuons dans la famille de Hung. Le mauvais et le traître seront réduits en pièces ainsi que cette fleur de lotus.

Sur ces paroles, il prit le bol et le jeta en l’air, puis il le fracassa habilement de son épée. Le dignitaire lui tendit ensuite le poulet et l’aida à lui lier les pattes. Ils placèrent l’animal sur un billot avec le bol de cendres, vin, sucre et cinabre.

— La tête du poulet répand le sang frais. Voici la loyauté et la vertu. Nous vivrons éternellement.

Il s’approcha et, très cérémonieusement, trancha la tête du poulet d’un seul mouvement. Une grande quantité de sang coula et le corps décapité se convulsa grotesquement comme s’il tentait de s’échapper. L’Avant-Garde prit la tête et la plongea dans le bol pour mélanger le sang aux autres ingrédients. La carcasse fut emportée et les recrues tendirent leurs mains gauches, paumes levées. Le Maître de l’Encens s’approcha d’eux avec une aiguille et du fil rouge.

— L’aiguille d’argent prend le sang du doigt. Ne révèle pas nos secrets à autrui. S’ils sont révélés, le sang coulera des cinq trous de ton corps.

Il piqua le médius gauche de chaque recrue et ajouta le sang dans le mélange. Chaque recrue toucha le liquide du bout de son doigt piqué, puis le porta à sa bouche pour goûter la substance.

— C’est doux, dirent-ils l’un après l’autre.

Ensuite, le Maître de l’Encens versa un peu du liquide dans les coupes et les tendit à chacun.

— Après avoir bu le vin de la Fleur Rouge, vous vivrez quatre-vingt dix-neuf ans. Quand neuf sera ajouté à ce chiffre, vous vivrez pendant cent huit ans.

Bond eut un haut-le-cœur en les voyant boire tour à tour.

Le Maître de l’Encens fit alors un signe de la main gauche symbolisant le rang des recrues dans la société. Les recrues s’inclinèrent devant le Maître de l’Encens, la Tête du Dragon, l’Avant-Garde, puis ils se saluèrent mutuellement.

Les dignitaires commencèrent à démanteler l’autel tandis que les psalmodies continuaient.

— La cité est démantelée de l’Est à l’Ouest, du Sud à la porte de la Cité de Beijing. Il n’y a pas de feux d’artifice pour célébrer la fête et la ville est réduite en cendres.

La cérémonie était terminée. Tout le rituel avait pris un peu plus de deux heures. Les recrues rejoignirent les rangs des autres membres tandis que Li Xu Nan, le Cho Kun, la Tête du Dragon, se levait pour s’adresser à l’assistance.

— Nous nous rassemblerons à nouveau dans trois jours pour accomplir la dernière phase de la cérémonie d’initiation, durant laquelle vos visages seront lavés. Nous accueillons nos nouveaux frères dans l’Aile du Dragon. L’une de nos Lanternes Bleues a brisé son serment. Nous devons décider de son sort.

(Il se tourna vers l’Avant-Garde.) Faites entrer la traîtresse.

L’Avant-Garde fit un signe vers la porte. Deux dignitaires firent entrer une fille. Elle avait les yeux bandés et les mains liées derrière le dos.

Bond sentit son cœur tressauter. C’était Sunni !

— Notre sœur a trahi la société, non seulement devant un étranger, mais pire encore, un gwailo. Elle a cherché refuge chez l’ennemi. Elle a cherché à quitter la fraternité. Que devons-nous faire d’elle ?

— Elle doit mourir ! répondit le groupe en chœur.

Li resta un instant sans rien dire. Il contourna Sunni, qui était désormais à genoux, en l’examinant comme un animal au marché aux bestiaux.

— Je suis d’accord avec mes jeunes frères, affirma-t-il, mais nous devons attendre. La traîtresse sera peut-être utile dans une entreprise précieuse pour notre société. Pour l’instant, elle sera maintenue en prison.

Il fit un signe de tête aux deux gardes qui entraînèrent Sunni hors de la pièce. Bond dut se retenir pour ne pas défoncer le plancher et voler à son secours.

Li Xu Nan et Scarface étaient de chaque côté de la Triade et faisaient le signe de leur rang. Scarface récita une dernière prière, puis il leva la séance. La réunion était terminée. Les membres s’en allèrent en silence, puis Li, Scarface et l’Avant-Garde se retrouvèrent seuls. Ils ôtèrent leurs robes.

Scarface prit la valise en métal derrière l’autel. Il la tendit à l’Avant-Garde qui était apparemment le Chan So, ou trésorier, de la société.

— Les gains du mois, dit Li. Faites en sorte qu’ils soient répartis convenablement. Les familles de nos frères qui ont été tués à la résidence de la fille doivent faire l’objet d’une considération particulière.

— Oui, Cho Kun, dit l’Avant-Garde en s’inclinant.

Il prit la valise et s’en alla.

Bond regarda Scarface éteindre les dernières lumières, puis Li et lui quittèrent la Loge.

Bond attendit dix bonnes minutes avant de bouger. Il devait retrouver Sunni. Il avança en rampant et se retrouva juste au-dessus de l’endroit qu’avait occupé l’autel. Il y avait là une planche mal ajustée qu’il pouvait ôter. Il la souleva, puis il se laissa tomber à l’étage inférieur. Il attendit quelques secondes pour s’habituer à l’obscurité. Puis il s’avança vers la porte par laquelle on avait emmené Sunni et la franchit.

Il fut accueilli par une myriade d’épées pointées sur sa poitrine.
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Une petite histoire avant de dormir

Jour J moins six : 25 juin 1997, 1 heure.

Bond fut désarmé à une vitesse stupéfiante. Il eut l’impression de bouger au ralenti pendant que tout autour de lui allait trop vite. Les Triades avec leurs machettes l’emmenèrent dans le bâtiment adjacent, qui était apparemment toujours utilisé. L’un d’eux déverrouilla la porte et poussa brutalement Bond à l’intérieur. Il fut emmené dans un couloir jusqu’à une porte en acier. Derrière, un escalier sombre descendait au sous-sol. Bond fut à nouveau poussé à l’intérieur et la porte claquée et refermée sur lui.

Il descendit l’escalier dans la pénombre jusqu’à une petite pièce nue comportant uniquement un lit étroit et des toilettes. D’après son aspect, c’était une cellule.

Sunni Pei était assise sur le lit. Elle bondit et courut vers lui dès qu’elle le vit.

— James ! Oh, mon Dieu, James ! geignit-elle en lui tombant dans les bras et en l’étreignant.

— Tout va bien, Sunni, l’apaisa-t-il en la serrant et en lui caressant les cheveux. Nous allons te sortir de là.

— Ils vont me tuer, James, je le sais ! (Elle répondit cela avec mépris et colère, pas avec les larmes qu’il attendait.) Et après tout ce que j’ai fait pour eux !

Elle se dégagea et l’entraîna vers le lit.

— Je t’avais prévenue qu’ils se servaient de toi, dit-il. Ils ne t’ont jamais totalement initiée.

— Mais les serments valaient tout autant pour moi. Et je prenais autant de risques vis-à-vis de la loi de Hong Kong. (Elle se leva et se mit à arpenter la cellule.) Je ne peux pas te dire à quel point je me déteste, James ! Je leur ai servi de fichue putain ! J’ai vendu mon corps et j’ai mis l’argent dans leurs poches !

— Sunni, tu ne l’as fait que parce que tu croyais en eux. Je comprends. Tu croyais qu’ils te feraient sortir de Hong Kong. Tu croyais qu’ils étaient tes frères et tes sœurs. Tu croyais qu’ils s’occuperaient de toi.

Elle se rassit.

— Eh bien, ils se sont occupés de moi, à bien des égards. Je n’aurais jamais pu m’offrir l’appartement, sinon. Ils l’ont presque entièrement payé. Ils m’ont donné une vie sociale.

— Sunni, tu sais que si tu n’avais pas été élevée à l’américaine, que si tu avais grandi toute ta vie à Hong Kong, tu penserais tout à fait différemment. Tu m’aurais tué l’autre jour. Tu aurais été loyale envers la Triade. Ton éducation t’aurait empêchée ne serait-ce que d’envisager de t’associer avec un gwailo.

— Oh, j’ai encore un fort héritage chinois. Il se trouve simplement que je m’exprime comme une Américaine. (Elle exagéra son accent sur le dernier mot et fit une moue.) Mais tu as quand même raison. C’est surprenant qu’ils m’aient même permis de rentrer dans une Triade avec mes manières occidentalisées.

— Tu avais d’autres atouts qui rachetaient le reste.

— Et quels sont-ils ?

— Tu es belle et intelligente.

— Oh, oui, je suis une hôtesse parfaite, grinça-t-elle. Je peux aller avec des Chinois, des Américains, des Japonais, des Allemands, des Anglais… Tout ce qu’on veut.

— Ce n’était pas ce que je voulais dire.

Le bruit de clés dans la serrure les interrompit. Deux Triades entrèrent. Ils firent signe à Bond de les suivre. Sunni se leva également, mais l’un des hommes la repoussa sans ménagement sur le lit.

Bond poussa à son tour l’agresseur contre le mur. L’autre homme lui assena un violent atemi entre les omoplates qui le fit tomber à genoux. Le coup avait atteint un centre nerveux sous la nuque et, pendant un moment, Bond ne vit plus que des étoiles. L’homme lui cria quelque chose en chinois, puis il lui donna un coup de pied. 007 se remit péniblement debout.

Il fut emmené à l’étage, traversa un couloir puis monta un autre escalier. Au fur et à mesure, il put se repérer mentalement. Le bâtiment était un immeuble de bureaux moderne. Cela aurait pu être le siège d’une agence immobilière ou d’une compagnie d’assurances. Ils traversèrent des bureaux qui contenaient du mobilier en cuir noir et blanc qui semblait coûteux. À bien des égards, l’endroit lui rappelait la manière dont la nouvelle « M » avait réaménagé le quartier général du SIS.

Il fut enfin conduit dans un vaste et luxueux bureau où on le laissa. Il était décoré de la même manière que les autres pièces qu’il avait vues, mais avec une touche typiquement chinoise. À côté des meubles high-tech, pendait au mur un paravent en bambou où était peinte une scène représentant des pêcheurs capturant un dragon. Un petit autel bouddhiste trônait dans un coin avec une statue du dieu Kwan Ti, ou Mo. Bond se souvint que non seulement Mo était le dieu des policiers, mais aussi la divinité préférée de la pègre. Il n’y avait rien d’autre dans le bureau qui pût indiquer qu’il appartenait à la Tête du Dragon d’une Triade. C’était d’évidence le bureau officiel de Li Xu Nan.

Avant que Bond ait pu s’asseoir, Li entrait dans la pièce et refermait la porte. Ils étaient seuls.

— Nous nous retrouvons, Mr Bond, dit Li en cantonais. Je regrette que ce soit dans des circonstances malheureuses.

— Vous ne pouvez pas me retenir, Mr Li. Je suis citoyen anglais. Mon journal va tenter de me retrouver quand on se sera aperçu que j’ai disparu.

Son cantonais s’était amélioré depuis qu’il était arrivé à Hong Kong.

— Oh, épargnez-moi ces sottises, Mr Bond. Vous n’êtes pas journaliste. Je sais qui vous êtes.

— Je travaille pour le Daily Gleaner…

— Je vous en prie, Mr Bond ! Je ne suis pas un imbécile. (Li alla au vaste bureau en chêne et prit une cigarette dans un étui en métal qui ressemblait beaucoup à celui de Bond. Il l’alluma sans en offrir à son prisonnier.) Vous êtes James Bond, un agent des services secrets britanniques. Il n’a pas été difficile de le savoir. Voyez-vous, je connais Mr T.Y. Woo et ses activités. Je sais depuis des années que sa boutique d’antiquités sur Cat Street est la façade sous laquelle vous cachez vos bureaux de Hong Kong. Nous vous avons suivi depuis l’appartement de Miss Pei, l’autre jour. Quand nous avons vu le taxi de Mr Woo venir vous prendre, tout est devenu très clair.

— Alors c’est vous qui avez tué J.J. Woo ? C’est vous qui avez saccagé la maison ?

— Nous voulions la fille. (Li haussa les épaules.) C’est une traîtresse. Nous punissons très sévèrement ceux qui nous trahissent. Nous n’avons saccagé les lieux que pour vous adresser un message. Woo l’aîné a essayé de nous arrêter. C’était un obstacle que nous devions supprimer.

— Où sont T.Y. et son fils ?

— Je l’ignore, sincèrement. Ils n’étaient pas là quand nous sommes venus.

— Vous ne voyez donc pas qu’il sait qui vous êtes et ce que vous faites ? Il peut lâcher la police de Hong Kong sur vous d’un instant à l’autre.

— Il ne peut rien prouver. Vous êtes le seul témoin. Permettez-moi de mettre tout au clair, Mr Bond. Vous êtes un gwailo. Nous ne vous aimons pas. Vous n’êtes pas bienvenu ici. Nos cérémonies sont sacrées et secrètes. Vous avez vu ce qu’aucun autre gwailo n’a jamais vu. Vous êtes un homme mort, Mr Bond. Si je ne les avais pas empêchés, mes frères vous auraient déjà tué.

— Pourquoi les avez-vous empêchés, alors ?

Li s’approcha d’un bar et en sortit deux verres.

— Vous désirez boire quelque chose, Mr Bond ?

Bond aurait préféré refuser, mais un verre lui aurait en effet fait énormément de bien.

— D’accord. Un bourbon sec.

Li remplit les verres et tendit le sien à Bond.

— Vous souvenez-vous de l’autre jour, quand vous m’avez « interviewé » ? Je vous ai dit que vous étiez mon débiteur.

— Je m’en souviens.

— Le moment est venu de payer votre dette.

— Pourquoi le ferais-je ?

— Écoutez-moi bien, Mr Bond. Vous n’avez pas le choix.

Bond s’installa sur le canapé.

— Très bien, Li. Je vous écoute.

— Je dois vous raconter une histoire, dit-il en s’asseyant en face de Bond dans un fauteuil en cuir. Une petite histoire avant que vous vous endormiez. Elle concerne quelqu’un que vous connaissez… Mr Guy Thackeray.

— Vous l’avez tué ? le coupa Bond.

Li marqua une pause et secoua la tête.

— Non. Nous n’avions rien à voir avec cela. Laissez-moi vous apprendre quelque chose. Je détestais Guy Thackeray. Nous étions des ennemis mortels. Mais je voulais qu’il vive. J’avais besoin de lui vivant. Et l’histoire que je vais vous raconter va vous expliquer pourquoi. Non, il a été tué par le Général Wong, un fou qui se trouve là-haut à Guangzhou. Vous en avez entendu parler ?

— Vous en êtes sûr ? Pourquoi aurait-il fait cela ?

— Patience, Mr Bond. (Li fit un geste d’apaisement de la main.) Laissez-moi parler et vous comprendrez.

La Tête de Dragon fit à nouveau une pause, puis il commença d’un ton calme :

— C’était en 1836. Un homme de vingt-six ans nommé James Thackeray était arrivé deux ans plus tôt sur un voilier depuis sa terre natale, l’Angleterre, jusqu’à l’embouchure de la Rivière des Perles en Chine du Sud. Il avait entendu dire qu’on pouvait faire des fortunes en faisant du commerce avec les Chinois, mais c’était une époque et un endroit difficiles pour gagner sa vie. Les gwailo n’étaient pas bienvenus en Chine du Sud. Voyez-vous, Mr Bond, la Chine n’avait besoin de rien d’Occident, mais elle a très vite compris que l’Occident avait besoin du thé chinois, entre autres marchandises. Et donc, le gouvernement a accordé à contrecœur aux « diables rouges » le droit de faire du commerce sur les franges de l’Empire.

— Il me semble que chaque partie traitait l’autre comme un inférieur, objecta Bond.

— Oui, concéda Li. Quoi qu’il en soit… James Thackeray avait d’abord tenté de vendre des biens manufacturés et avait réussi à vivre modestement du commerce de l’argent, mais cela ne suffisait pas pour nourrir sa femme et son jeune fils, qui n’avaient pas le droit de pénétrer dans Guangzhou, Canton, comme on l’appelait alors. D’autres négociants anglais étaient dans la même désagréable situation et il sembla pendant un moment que le commerce avec la Chine était un échec.

Personne ne sait très bien comment c’est arrivé, mais un beau jour, un ingénieux marchand découvrit que les Anglais possédaient une marchandise qui intéressait les Chinois. C’était l’opium. Les marchands n’eurent aucun scrupule à vendre l’opium aux riches Chinois et cela devint la ressource la plus précieuse de cette partie du monde à l’époque. La Chine interdit promptement cette substance, mais les Anglais réussirent à la faire passer en contrebande.

— Et le commerce de l’opium est devenu florissant, observa Bond.

— Exact. En 1836, James Thackeray a commencé à le vendre et il a rapidement eu une petite clientèle qui lui a procuré bien plus d’argent qu’il n’en avait jamais rêvé. Le meilleur client de Thackeray était un riche seigneur de guerre chinois, fonctionnaire officiel du gouvernement qui résidait à Guangzhou. Il s’appelait Li Wei Tam. (Li marqua une pause, puis :) C’était mon arrière-arrière-grand-père.

Bond se redressa. L’histoire devenait intéressante.

— Mon honorable ancêtre était un seigneur de guerre qui avait dix ans de plus que Thackeray. Il avait une immense influence à Guangzhou et dans la région du delta de la Rivière des Perles. Bien que la dynastie des Ch’ing fût au pouvoir, Li était fidèle aux Ming, qui avaient été renversés au XVIIe siècle. Bien sûr, il ne l’aurait jamais admis en public. S’il l’avait fait, il aurait très probablement été arrêté et mis à mort. Li Wei Tam faisait partie de la société secrète qui avait juré de renverser la dynastie des Ch’ing.

» C’est parfaitement par hasard que James Thackeray obtint une audience avec le seigneur de guerre et put entretenir avec lui des relations. En fait, les deux hommes finirent par se respecter. Bien qu’ils ne l’auraient jamais admis aux membres de leurs races respectives, ils devinrent amis. C’était en partie dû, sans aucun doute, à la dépendance physique de Li Wei Tam de la drogue que James Thackeray lui fournissait si gentiment. (Cette dernière phrase avait été prononcée d’un ton venimeux.) En 1839, les choses commencèrent à changer. L’empereur décida de mettre fin une fois pour toutes au commerce de l’opium. Le gouverneur de la province de Hunan reçut l’ordre de confisquer tout l’opium des négociants de Guangzhou, ce qui déclencha la Première Guerre de l’Opium. Pendant les trois années suivantes, James Thackeray eut d’immenses difficultés à faire entrer son opium en Chine et à livrer son client préféré. De la même manière, Li Wei Tam dut subir de désagréables périodes de manque. Finalement, mon arrière-arrière-grand-père usa de son influence dans la société secrète pour fournir une entrée illégale à Guangzhou pour James Thackeray. Ce fut l’un des premiers – bien qu’illégal – efforts communs entre un négociant anglais et un seigneur chinois. James Thackeray eut l’autorisation de poursuivre son lucratif commerce et Li Wei de continuer sa confortable existence horizontale sur son lit de fumeur d’opium. Je suppose que vous savez ce qui s’est passé en 1842 ?

— La guerre se termina et l’île de Hong Kong fut cédée aux Anglais.

— Oui. Mais l’opium était toujours illégal. Le gouvernement chinois, devant ce qu’il considérait comme un traité illégal et injuste, rendit le négoce encore plus difficile, même si le Traité garantissait aux Anglais le droit de commercer librement et ouvertement.

— Selon la Chine, ajouta Bond, la cession de Hong Kong avait été une humiliation qui ne serait jamais totalement oubliée ni pardonnée.

— Vous êtes un homme intelligent, Mr Bond. J’oublierais presque que vous êtes un gwailo. Puis-je continuer ?

— Je vous en prie.

— Tandis que des compagnies comme Jardine Matheson recevaient le droit de construire leur siège sur l’île de Hong Kong, James Thackeray continuait de négocier indépendamment et sans la moindre structure légale établie. Lui aussi avait besoin d’une entreprise légale. Bien qu’il eût fait ce que certains qualifient de fortune au cours des années, il avait encore besoin de capital. Et ce fut Li Wei qui vint à son secours. Une nuit de 1850, après un délicieux dîner, force quantité de vin de riz et une bonne dose d’opium, fut conclu un accord qui devait avoir des répercussions sur les descendants des deux hommes. Mon honorable ancêtre offrit à Thackeray de lui « prêter » le capital dont il avait tant besoin pour mettre sur pied sa société. Thackeray, qui était un honnête homme, en fut littéralement stupéfait. Il déclara qu’il ne pourrait accepter l’argent qu’à la condition qu’ils fissent une provision permettant le remboursement de Li.

» Mon arrière-arrière-grand-père était ivre d’alcool et d’opium et il considéra la requête de Thackeray avec légèreté. Mais pour respecter le xinyong, ce qui signifie la « confiance » dans notre langue, Li Wei tenta de trouver, afin de demeurer généreux, une condition ridicule que Thackeray ne pourrait jamais remplir. Après tout, sa principale raison d’agir était de continuer de recevoir son opium. James Thackeray était son ami et Li Wei n’en avait pas beaucoup, chinois ou autres.

La cession de Hong Kong se trouva être un sujet de controverses dans le sud de la Chine à l’époque. Le Traité signé à Nankin avait stipulé que Hong Kong serait cédé aux Anglais « à perpétuité ».

— Il y a eu des Anglais pour penser que le Traité était absurde, ajouta Bond.

— Oui. À l’époque, personne n’aurait pu prédire que ce serait le Manhattan d’Extrême-Orient. Et donc, avec un sourire rusé, mon aïeul déclara à son ami : « Mr Thackeray, je vous donne de l’argent pour votre société à une condition. Vous devez signer un accord avec moi. Si Hong Kong devait revenir un jour à la Chine, que vos possessions me soient léguées et que votre compagnie devienne la mienne. »

Thackeray, qui croyait que Hong Kong ne quitterait jamais le giron de l’Angleterre, accepta en riant. Les deux hommes rédigèrent un document officiel que Thackeray signa, tandis que Li Wei Tam y apposait son chop, notre sceau familial, avec sa signature. C’était un maijiang de la plus pure espèce. Et c’est ainsi qu’EurAsia Enterprises est née.

Mon Dieu, songea Bond, les racines de toute cette affaire remontaient à un siècle et demi !

— L’opium fut légalisé en 1856, continua Li, lorsque la Seconde Guerre de l’Opium commença et durant les années qui suivirent, James Thackeray devint l’un des hommes les plus riches de Hong Kong. EurAsia Enterprises prospérait et même Londres reconnut l’importance de l’entreprise. La Péninsule de Kowloon fut cédée aux Anglais en 1860 et finalement, en 1898, les Nouveaux Territoires pour quatre-vingt dix-neuf ans. Peu de gens savaient à cette époque que ce dernier Traité, signé lors de la Seconde Convention de Pékin, aurait un effet direct sur l’île de Hong Kong et sur Kowloon.

— Que sont devenus Thackeray et votre ancêtre ? demanda Bond.

— James Thackeray est mort en 1871. Son fils Richard a pris sa succession et a continué de vendre de l’opium à Li Wei Tam qui avait atteint un âge avancé. La compagnie se développa et ouvrit des succursales dans le monde entier. Mon aïeul finit par rendre l’âme aux dieux en 1877, et le partenariat entre les familles Thackeray et Li se termina. Mon arrière-grand-père, le fils unique de Li, n’avait jamais approuvé les habitudes de son père, ni apprécié le gwailo qui lui vendait l’opium. Cependant, il s’assura que l’accord signé par les deux hommes demeurât intact et en sûreté. Peut-être qu’il pourrait devenir utile un jour.

Li se leva et remplit le verre de Bond, puis il reprit sa place dans son fauteuil et continua son récit.

— À présent, l’histoire se complique un peu, dit-il en souriant. Pour abréger, en 1911, la guerre civile éclata en Chine. Vous savez peut-être qu’un ambitieux révolutionnaire élevé en Occident, le Dr Sun Yat Sen, déclencha une révolte visant à établir un gouvernement républicain en Chine. Il y parvint. En 1912, la dynastie Ch’ing n’était plus.

Bond était assez familier de la douloureuse histoire contemporaine de la Chine, mais il laissa Li la lui raconter selon ses propres termes.

— Ce fut une période de grands bouleversements. Durant une escarmouche à Guangzhou, mon arrière-grand-père fut tué et légua ainsi à son fils, Li Pei Wu, mon grand-père, toute sa fortune. Malheureusement, le gouvernement républicain était extrêmement instable. Entre 1912 et 1949, il y eut des périodes où il n’existait plus du tout et où le pays n’était plus qu’un… (Il chercha le terme et finit par le dire en anglais :)… Tout le monde pouvait se servir ! (Li sourit de sa propre trouvaille.)

Bond continua la leçon :

— Quant à Sun Yat-Sen, il forma le parti du Kuomintang pour tenter de limiter le pouvoir des républicains. Le gouvernement mit le Kuomintang hors-la-loi et Sun Yat-Sen fut contraint de s’exiler.

— Vous êtes bien informé, Mr Bond. D’ambitieux seigneurs de guerre luttèrent pour la suprématie pendant plus de dix ans. En 1921, les communistes s’organisèrent à Shanghai avec Mao Zedong parmi les premiers fondateurs. Ils tentèrent de s’emparer du pouvoir dans ce pays bouleversé et en 1923, Sun Yat-Sen accepta de les laisser entrer au Kuomintang. Mais après la mort de Sun en 1925, le jeune général Tchang Kaï-Chek prit la direction du Kuomintang et entreprit de réunifier la Chine sous son contrôle, de la débarrasser des impérialistes et des seigneurs de guerre et de procéder à une purge sanglante du parti communiste.

Bond se demanda ce que tout cela avait à voir avec la famille Li. Comme s’il lisait dans ses pensées, Li répondit :

— La famille de mon grand-père fut prise dans le maelstrom qui ravagea la Chine durant cette période troublée. Les communistes s’emparèrent de la fortune familiale en 1926 et mon grand-père fut assassiné pour avoir des liens avec les « sociétés secrètes ». Ma grand-mère et ses deux jeunes enfants traversèrent la frontière et se réfugièrent à Kowloon. L’aîné des enfants était un garçon de sept ans nommé Li Chen.

— Votre père ?

— Oui. Les communistes avaient saisi tous les biens de notre famille, dont le document signé par James Thackeray et mon aïeul, Li Wei. Le document fut considéré comme perdu à l’époque. Je vous ai déjà parlé un peu de mon père. Li Chen a connu la dure existence de bien des réfugiés de Hong Kong durant les années entre les deux guerres. Il a fait vivre sa femme et leur enfant en vendant de la nourriture dans la rue. Quand il était adolescent, il rencontra plusieurs autres jeunes Chinois qui faisaient partie d’une organisation fraternelle. Ils lui proposèrent de l’aider financièrement et de protéger sa famille. En échange, il devait faire serment d’allégeance et de secret à leur organisation. C’était le San Yee On, qui, comme vous le savez, est l’une des plus grandes et des plus puissantes Triades d’Asie du Sud-Est.

Mon père s’éleva rapidement dans la hiérarchie, en particulier grâce à l’essor du milieu du spectacle et des boîtes de nuit dans les années cinquante. Entre-temps, comme bien des chefs des Triades de l’époque, il s’est fait quelques ennemis dans sa propre organisation. Au début des années soixante, alors qu’il approchait la cinquantaine, il a quitté San Yee On et a formé sa propre Triade, la société de l’Aile du Dragon.

Il était au courant de l’accord qui liait mon aïeul et EurAsia Enterprises, mais il ne pouvait rien faire. Aussi a-t-il concocté un plan en secret pour se venger.

En mettant la pression sur les chefs des services d’armement d’EurAsia, la société de l’Aile du Dragon s’est infiltrée dans EurAsia. Rien ne pouvait être expédié de Hong Kong sans l’intervention de la Triade. Les choses ont fini par remonter jusqu’à la tête de la compagnie.

— Qui devait être, voyons… l’arrière-petit-fils de James Thackeray ? suggéra Bond.

— Absolument. Thomas Thackeray, alors le taipan d’EurAsia Enterprises et le père de Guy. Bien qu’étant un homme d’affaires avisé, Thomas Thackeray avait hérité de l’avidité de son ancêtre. S’il avait l’occasion d’accroître sa fortune, il laissait tous ses scrupules de côté. C’est avec cette attitude que Thomas Thackeray a justifié l’accord qu’il a passé avec mon père. Les deux hommes se sont rencontrés en personne une seule fois, en secret, dans l’un des clubs de mon père. Ils sont convenus qu’EurAsia Enterprises fournirait les moyens et la société de l’Aile du Dragon les biens et les muscles et qu’ensemble ils partageraient les profits. Et c’est ainsi qu’EurAsia Enterprises s’est mise à distribuer l’héroïne dans le monde entier et à jouer le rôle de porteur pour la société de l’Aile du Dragon.

— On dirait que la boucle s’est bouclée en renversant pratiquement le partenariat conclu au milieu du XIXe siècle, fit remarquer Bond.

— C’est une ironie du sort, mais c’est le cas. Cependant, il y avait une autre partie impliquée dans cette alliance. L’héroïne devait bien venir de quelque part et en l’occurrence, du Triangle d’Or. Il y avait un jeune officier chinois à Guangzhou qui avait une influence sur la culture du pavot là-bas. Il s’appelait Wong Tsu Kam. Le colonel Wong, militaire extrémiste et communiste dans l’âme, se trouvait être également encore plus avide que Thomas Thackeray ! C’était le partenaire dormant et invisible de Thackeray et de mon père. Il s’occupait des champs de pavots. Il raffinait l’opium pour en extraire l’héroïne dans ses propres laboratoires situés sur place dans le Triangle d’Or. Il laissait la voie libre pour qu’elle soit acheminée sans problème jusqu’à Hong Kong et que la société de l’Aile du Dragon puisse la charger sur les navires d’EurAsia. En récompense, il touchait un énorme pourcentage. Un homme qui jouissait d’une telle fortune en Chine détenait un énorme pouvoir et il s’en est servi pour progresser dans le Parti communiste jusqu’au jour où il est devenu général en 1978.

» Un an avant que Wong Tsu Kam ne soit promu, Guy Thackeray a pris la succession à la tête d’EurAsia Enterprises. J’avais succédé à mon père comme Cho Ku de la société de l’Aile du Dragon. Notre pénible partenariat a continué durant les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix. Pendant tout ce temps, mon père n’avait pas oublié que l’ancien accord nous aurait donné le contrôle d’EurAsia Enterprises si Hong Kong revenait à la Chine. En 1984, les doutes furent levés quand fut signé le traité prévoyant la rétrocession en 1997. Mais la haine qu’éprouvait mon père pour la famille Thackeray et les communistes qui avaient spolié son père de ses biens a fini par le tuer. Il est mort d’une crise cardiaque peu de temps après que la nouvelle fut rendue publique. J’ai pris la suite, mais désormais, c’était la rupture entre moi et Guy Thackeray. Notre partenariat continuait, mais ce n’était plus qu’une transaction entre hommes d’affaires. Ce n’était plus entre amis comme autrefois.

C’est en 1985 que le général Wong s’est manifesté. Un après-midi, ses gens ont pris rendez-vous avec Guy Thackeray dans les locaux d’EurAsia Enterprises à Central. Un avocat chinois avec lui, le général Wong a rencontré Thackeray dans la luxueuse salle du conseil d’administration et a sorti un vieux document défraîchi écrit en anglais et en chinois. Le général Wong était en possession de l’accord original passé entre James Thackeray et mon aïeul ! Selon la loi chinoise, l’État était à présent propriétaire du document et de ce qu’il représentait. Les héritiers de Li Wei avaient fui la Chine et leurs biens avaient été saisis par le gouvernement communiste. En conséquence, en tant que représentant du gouvernement chinois, le général Wong informa Guy Thackeray que les cinquante-neuf pour cent des actions détenues par les Thackeray seraient automatiquement transférées à la Chine à minuit le 30 juin 1997, à l’instant précis où la colonie elle-même serait rendue après un siècle et demi de domination anglaise. Le général Wong avait reçu carte blanche pour exécuter la transaction et mettre en place le nouveau système de direction qu’il souhaitait. Mais dans tous les cas, Guy Thackeray n’avait plus qu’à partir. En essence, non seulement le général Wong obtenait le contrôle d’une entreprise qui pesait des milliards, mais il allait également accroître d’un tiers sa marge de profit dans les opérations de contrebande de drogue. En plus, il allait avoir la mainmise sur moi et la société de l’Aile du Dragon ! Il pourrait nous tenir la dragée haute. Quant à Thackeray, il en sortirait lessivé. Peu importait que les quarante et un pour cent des parts restantes soient la propriété de citoyens britanniques. Wong avait clairement sous-entendu qu’on les convaincrait de vendre leurs actions et de quitter Hong Kong pour de bon.

— Que s’est-il passé ? demanda Bond.

— Guy Thackeray n’a jamais rien dit à personne de cette entrevue, sauf à son avocat anglais, Gregory Donaldson. Il a passé les cinq années suivantes à le consulter sur l’affaire. Donaldson était lié par le secret professionnel et ils ont cherché une issue. Mais c’était sans espoir. Une fois que la Chine aurait repris la colonie, sa loi régnerait en toute suprématie et l’accord original serait considéré comme légal. Pendant les sept années qui ont suivi, Guy Thackeray a vécu en sachant qu’il allait devoir abandonner la société familiale et qu’il ne pourrait rien y faire. Il est devenu un homme aigri et malheureux, un reclus sans amis qui trouvait l’oubli dans le jeu à Macao.

Bond se rendit compte que cela expliquait la conduite excentrique et l’alcoolisme de l’homme.

— Thackeray a pris rendez-vous avec moi, poursuivit Li, par une nuit pluvieuse de 1995 et il m’a annoncé la nouvelle. Au début, j’ai été transporté de bonheur en apprenant que l’accord original existait toujours. Puis, lorsque j’ai compris toutes les implications, j’ai été rempli de haine et d’un désir de vengeance. Je haïssais la famille Thackeray pour le rôle qu’elle avait joué dans cette confuse affaire et je détestais le général Wong pour avoir volé ce qui me revenait de plein droit. (Li sourit tristement en parvenant à la conclusion de cette extraordinaire histoire.) Depuis lors, le partenariat du trafic de drogue a continué : il n’y avait pas de raison de cesser. Après tout, nous pouvions encore amasser des bénéfices en attendant que les choses changent en 1997.

James Bond avait écouté le récit de Li Xu Nan, fasciné et révolté tout à la fois. C’était une affaire classique où l’ironie du sort le disputait à l’injustice. Un criminel odieux était privé de quelque chose d’une grande valeur qui lui revenait de droit et Bond comprenait l’indignation de l’homme.

— Alors, voyez-vous, conclut Li, Mr Thackeray et moi avions un intérêt commun à empêcher Wong de prendre le contrôle de l’entreprise. Thackeray et moi n’étions pas amis. Nous étions ennemis, mais nous partagions un objectif. Je ne l’ai pas tué.

— Mais pourquoi le général Wong l’aurait-il tué ? demanda Bond. Puisqu’il allait prendre le contrôle de l’entreprise le 1er juillet, pourquoi assassiner Thackeray ?

— Je ne sais pas, dit Li. Il faudra que vous lui demandiez.

— Et pourquoi l’avocat, Donaldson, a-t-il lui aussi été tué ? Et les autres membres du Conseil d’Administration ?

— Peut-être qu’ils étaient sur le point d’obtenir légalement gain de cause, avança Li. Peut-être y avait-il un défaut dans l’accord et que c’était la seule manière pour Wong de le contourner. Le général Wong est peut-être un communiste, mais c’est l’un des porcs capitalistes les plus corrompus que je connaisse.

Il y avait de la logique là-dedans. C’était le meurtre de Thackeray qui demeurait le grand point d’interrogation.

— L’autre soir, nous étions à Macao. Des Triades ont fait un massacre durant une partie de mah-jong au Lisboa Casino. Étaient-ce vos hommes ?

— Non. Vous avez ma parole.

Bond resta pensif. Une grosse pièce du puzzle manquait toujours.

— À présent, venons-en à la tâche que je dois vous demander, Mr Bond. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, vous êtes mon débiteur. Si vous exécutez cette tâche pour moi et si vous y parvenez, je vous libérerai de votre dette et j’épargnerai votre vie.

— Je ne sais pas ce que vous voulez que je fasse, Li, mais je dois vous prévenir que je ne travaille pas pour des criminels. Vous pouvez me tuer dès maintenant. J’ai vécu toute ma vie en sachant que la mort pouvait survenir à tout instant.

— Paroles courageuses, Mr Bond. Pourquoi ne m’écoutez-vous pas d’abord ?

— Très bien, soupira Bond. Que voulez-vous ?

— Je veux que vous alliez à Guangzhou rendre une petite visite au général Wong.

— Et ensuite ?

— Que vous voliez l’accord signé par mon aïeul. Wong le garde dans un coffre de son bureau. Rapportez-le moi. Si vous devez éliminer un valeureux général en cours de route… (Il haussa les épaules.)

Bond se mit à rire.

— Vous plaisantez, Li ! Comment voulez-vous qu’un gwailo comme moi puisse s’approcher de ce général, et en plus ouvrir son fichu coffre ? Ne croyez-vous pas qu’en Chine, je serais visible comme le nez au milieu de la figure ?

— Écoutez-moi, Mr Bond. J’ai un plan. (Bond leva la main pour l’encourager à poursuivre, mais il savait que l’idée même était absurde.) Vous êtes sceptique, Mr Bond, je le vois bien, mais écoutez-moi. Nous avons appris qu’un nouvel avocat de Londres doit arriver à Hong Kong dans la matinée. C’est le remplaçant de Gregory Donaldson auprès d’EurAsia Enterprises. Comme Mr Thackeray vient de décéder, c’est ce nouvel avocat qui va prendre les choses en main. Il a rendez-vous à Guangzhou le lendemain avec le général Wong en personne. Je vous propose d’y aller à sa place. Mon organisation a des contacts à l’aéroport. Nous pouvons procéder à la substitution avant que l’homme ait eu le temps de passer l’immigration. Vous serez livré au général Wong par des cadres d’EurAsia. Vous rencontrerez Wong en tête-à-tête. Il vous montrera certainement le document original. Vous tiendrez alors l’occasion rêvée, et probablement unique, de vous en emparer. Ensuite, mes frères vous aideront à quitter Guangzhou et à revenir à Hong Kong.

— N’y pensez pas, Li.

— Je crains que vous ne deviez mourir, alors.

— J’ai entendu pire comme menaces.

— Très bien. Je vous offre autre chose. La vie de cette fille qui nous a trahis. Elle pourra partir avec vous et je lèverai le contrat sur sa tête.

Bond ferma les yeux. L’homme venait de jouer sa carte maîtresse.
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Petit tour en Chine

10 heures 30.

Le vol de British Airways qui transportait James Pickard, de chez Fitch, Donaldson & Patrick, arriva à l’heure à l’aéroport de Kai Tak. Des « représentants » d’EurAsia Enterprises l’attendaient, non à la porte des arrivées ni au point de rencontre, mais immédiatement dans le satellite mobile qui venait s’arrimer à la porte de l’avion.

Deux Chinois en costume arrêtèrent Pickard alors qu’il en sortait.

— Mr Pickard ?

— Oui ?

— Venez avec nous, s’il vous plaît. Nous vous emmenons à votre hôtel.

Les deux hommes ouvrirent une porte de service du satellite et lui désignèrent un escalier métallique qui descendait sur la piste. Pickard resta interdit.

— Ne dois-je pas passer par l’immigration ?

— Ça déjà fait, répondit l’un des hommes dans un anglais approximatif.

Pickard haussa les épaules, mit cela sur le compte de l’efficacité chinoise et fut ravi d’être accueilli comme un VIP. Il descendit l’escalier de bonne humeur et monta dans la limousine qui l’attendait. À peine la voiture était-elle partie que James Bond montait le même escalier et empruntait le satellite pour déboucher dans le terminal. Comme il n’avait guère dormi la veille, il avait l’air aussi fatigué que quelqu’un qui venait de débarquer de Londres – et il l’était, d’ailleurs. Il portait un costume Armani emprunté à Li Xu Nan et un attaché-case rempli de recueils juridiques. Il n’avait pas d’arme, car il avait dû laisser à contrecœur son Walther PPK à Li.

Le passeport et les documents de voyage que le personnel de Li lui avait fournis étaient des faux impeccables. Sous l’identité de James Pickard, citoyen britannique, il passa Immigration et Douanes, puis il fut accueilli dans le hall par une charmante femme blonde et un Chinois qui avaient tous les deux la trentaine.

— Mr Pickard ? demanda la femme. (Elle était anglaise.)

— Oui ?

— Je suis Corinne Bates, des Relations publiques d’EurAsia Enterprises. (Elle lui tendit la main.)

— Bonjour, je suis James Pickard, dit Bond en la lui serrant.

— Comment a été votre vol ?

— Long.

— C’est pénible, n’est-ce pas ? Je trouve cela affreux. Je vous présente Johnny Leung, assistant du directeur général par intérim.

— Très heureux, dit Bond en lui serrant la main.

— De même, répondit Leung. Nous avons une voiture qui attend.

Bond se laissa guider jusqu’à une Rolls-Royce. Pour l’instant, tout se passait comme sur des roulettes.

— Tous les hôtels sont pleins à cause du 1er juillet, expliqua Corinne Bates. Nous vous logeons pour la nuit dans un appartement de la société à Mid-Levels. Cela vous ira ?

— Cela me semble bien, déclara Bond.

La voiture prit le tunnel Cross-Harbour jusqu’à l’île, traversa Central et monta vers Mid-Levels, un quartier d’un certain standing juste au-dessous de l’élégant Victoria Peak. Elle finit par prendre Po Shan Road, une rue qui prenait sur Conduit Road.

On le conduisit à l’appartement, un charmant deux-pièces avec parquet et vue sur tout Central.

— Nous vous prendrons demain à 6 h 30, Mr Pickard. Le train quitte Kowloon à 7 h 50, dit Ms Bates.

— Nous prenons le train ? s’enquit Bond.

— C’est le plus simple, expliqua-t-elle. Et comme cela, vous pourrez voir un peu de la campagne chinoise. C’est à environ deux heures et demie de trajet.

Bond acquiesça. Une fois qu’ils se furent assurés qu’il avait tout ce qu’il lui fallait, ils le laissèrent. Il décrocha le téléphone et appela le numéro que Li lui avait donné. Li répondit en personne.

— Comment est la vue depuis Po Shan Road ? s’informa-t-il.

Ses hommes avaient dû les suivre depuis l’aéroport. Ils étaient très efficaces. Bond se dit que pour des criminels, ils étaient aussi bien organisés et performants que n’importe quel service d’espionnage.

— Agréable, Mr Li. Assurez-vous quand même que vos hommes me protègent, d’accord ?

— Ne vous inquiétez pas, Mr Bond. Rapportez-moi simplement le document en bon état.

— Mr Li ?

— Oui, Mr Bond ?

— J’aimerais savoir ce que sont devenus T.Y. Woo et son fils. Les avez-vous retrouvés ?

— En fait, nous avons trouvé le fils sain et sauf dans l’un des appartements de Mr Woo. Nous ne l’avons pas inquiété. Mr Woo tente probablement de vous trouver, donc nous avons fait savoir au fils que vous étiez en sécurité. Je n’aimerais pas que Mr Woo alerte votre gouvernement avant que vous ayez terminé votre travail pour moi. Ne vous souciez pas pour lui, Mr Bond. Bon voyage pour demain. Profitez bien de la Chine.

Li raccrocha avant que Bond ait pu rajouter quoi que ce soit. Il resta au milieu du salon et contempla par la fenêtre le panorama de carte postale. Il aurait facilement pu s’échapper, mais cela aurait mis Sunni en danger. Bond se mordait les doigts. Pourquoi avait-il une telle faiblesse pour les femmes ? Sunni ne signifiait rien pour lui, en fait. Ce n’était qu’une femme parmi tant d’autres brèves liaisons qui apportaient temporairement un peu de piment à sa vie. Sa manière de procéder avec les femmes était tellement prévisible qu’il aurait pu tracer sur un tableau noir l’évolution de chaque liaison. Intentionnellement, il gardait ses distances vis-à-vis de tout engagement avec les femmes. Il semblait qu’à chaque fois qu’il s’intéressait sérieusement à l’une d’elles, quelque chose d’épouvantable se produisait. Il n’oublierait jamais Vesper Lynd, la première femme qu’il avait vraiment aimée. Elle avait essayé d’accepter l’amour qu’il avait pour elle, mais cette affaire s’était terminée en une tragédie dont il se sentait coupable. D’autres aussi avaient trouvé la mort parce qu’elles l’avaient fréquenté, y compris d’autres agents comme Fredericka von Grüsse, Harriet Homer et Easy St John. Le pire désastre avait été de loin ce qui était arrivé à celle qui avait été son épouse pendant quinze minutes : Tracy de Vicenzo avait été abattue par des balles qui étaient destinées à lui. À présent, il y avait Sunni Pei, membre des Triades condamnée qui cherchait un moyen de s’échapper de son existence sordide. Bond aurait facilement pu laisser tomber ce travail et la fille par la même occasion.

— Bon Dieu, lâcha-t-il à voix haute.

Il savait qu’il ne ferait pas cela. Il s’était déjà mouillé pour Sunni. Avec entêtement, il justifiait ses actes en se disant que cette petite visite à Guangzhou au général Wong était essentielle pour sa mission. Après tout, il avait appris que Wong était lié à Thackeray et Li. Wong était le suspect numéro un dans le meurtre de Thackeray. C’était aussi Wong qui menait la danse dans le partenariat entre EurAsia et la Triade. C’était une étape essentielle de sa mission. Il ne s’égarait pas sur une fausse piste simplement pour sauver une femme. C’était du travail et son voyage risquait bien de lui fournir exactement ce qu’il fallait pour achever sa mission à Hong Kong.

Il trouva dans la cuisine une bouteille de vodka. Il s’en servit une double qui lui permit d’accepter le fait qu’il faisait en fait cela pour la charmante jeune fille aux yeux en amande.

 

Jour J moins cinq : 26 juin 1997, 20 heures.

Le Kowloon-Guangzhou Express partit à l’heure exacte. Corinne Bates et Johnny Leung accompagnèrent « James Pickard » à la gare et s’assurèrent que Bond passait l’immigration et montait dans le bon train. Apparemment, le général Wong avait insisté pour que le nouvel avocat de chez Fitch, Donaldson & Patrick vienne seul en Chine. Le train était étonnamment confortable, avec de larges allées centrales. Bond s’assit près de la fenêtre et regarda passer les différents arrêts dans les Nouveaux Territoires, puis ils traversèrent enfin la frontière de la Chine du sud.

Shenzhen fut la première grande ville juste après et au premier abord, elle avait des allures de banlieue de Hong Kong. Mais il y avait quelque chose de différent, cependant, et Bond fut incapable de dire quoi, jusqu’au moment où, le train ayant continué sa route, il comprit que c’était tout simplement l’absence de panneaux en anglais. Partout dans Hong Kong, les panneaux étaient en anglais et en chinois. Ici, le monde était uniquement chinois.

Une grande partie de la Chine du Sud était devenue « Zone économique spéciale ». Cela signifiait que le gouvernement autorisait dans une certaine mesure l’existence d’entreprises privées. Si une famille était capable de subsister en vendant ses propres marchandises, elle avait le droit de le faire. Seules certaines personnes avaient la permission d’habiter dans la Zone économique spéciale. Par exemple, dans la ville de Shekou, il y avait huit femmes pour un homme. C’était parce que la ville était avant tout un ensemble de fabriques où les travaux ne pouvaient être effectués que par des mains menues. Quand Hong Kong allait devenir partie intégrante de la Chine le 1er juillet, elle aussi rejoindrait la Zone économique spéciale. Restait à savoir si elle conserverait ou non un semblant d’autonomie.

Shenzhen avait un air extrêmement commercial et urbanisé. Bond s’attendit à voir l’inévitable McDonald’s, mais quand il vit le célèbre lapin qui servait de logo à Play-boy, il fut stupéfait.

Le train s’arrêta brièvement pour prendre et descendre des passagers, puis il continua vers le nord-ouest en direction de Guangzhou. Le paysage qu’il voyait par la fenêtre changeait du tout au tout d’un instant à l’autre. Tantôt, c’était la campagne, avec des fermes qui semblaient archaïques, et l’instant d’après, c’était brusquement une zone urbaine en construction. Il n’était pas rare de voir un taudis à côté d’un immeuble flambant neuf. En voyant la campagne, Bond eut l’impression que le temps s’était arrêté. Les étendues vertes et fertiles des rizières étaient toujours irriguées par des systèmes manœuvrés à la main ou des mécanismes frustes où étaient attelés des buffles. Pourtant, à une centaine de mètres d’une ferme pouvaient s’élever des bâtiments en briques d’une quinzaine ou d’une vingtaine d’étages, avec une façade décorée de mosaïques sans intérêt. Bond avait lu que le gouvernement libérait de l’espace pour construire d’autres immeubles. Le milliard de Chinois avait besoin d’être logé.

Bond ne pouvait s’empêcher de penser que c’était un monde de contrastes incongrus. Les zones urbaines étaient sévères, blanches, et d’une monotonie déprimante. Parfois, il avait du mal à discerner si les immeubles qu’il voyait étaient vides ou abandonnés, ou s’ils n’étaient tout simplement pas terminés. C’étaient soit des villes-fantômes sans âmes soit des fragments isolés de futures métropoles encore inoccupées. C’était très étrange. Au moment où Bond songeait que toutes ces résidences lui rappelaient ce qu’il avait vu dans les pays pauvres d’Amérique latine ou au Mexique, où un vaste entrepôt ou une usine moderne se dressait brusquement au milieu d’un bidonville de contreplaqué.

Le train traversa à pleine vitesse de petites villes comme Pinghu et Shilong avant de s’arrêter enfin dans la gare de Guangzhou, une monstruosité tentaculaire bâtie dans les années soixante. Alors que Bond descendait du train, un soldat en pantalon bleu marine avec une tunique bleu ciel, un calot de marin avec une étoile dorée dans un cercle rouge et un brassard rouge vint à sa rencontre. Il tenait un panneau sur lequel était inscrit d’une écriture maladroite « James Pickard, EurAsia Enterprises ». Comme il ne parlait pas anglais et que le mandarin de Bond était effroyable, ils trouvèrent un compromis avec le cantonais, que le soldat considérait d’évidence comme une langue inférieure. Le soldat fit passer l’immigration à Bond et l’emmena dans un minibus du gouvernement. Alors qu’il traversait la gare, Bond fut frappé par les centaines de migrants ruraux qui campaient dans la cour, entourés de ballots de vêtements et de couvertures. Certains avaient l’air d’avoir vécu là depuis des mois ou même des années, mangeant, dormant et survivant à même le trottoir. Certains faisaient du commerce avec les touristes. Le contraste avec la gare rutilante de Kowloon était saisissant.

Guangzhou était la sixième plus grande ville de Chine, avec une population estimée à environ trois millions et demi. Ville industrielle, c’était le centre de transports et de communications du sud de la Chine. Elle avait des chantiers navals, un complexe métallurgique et des usines qui fabriquaient un grand nombre de produits industriels et de biens de consommation. Elle avait été le siège du mouvement révolutionnaire de Sun Yat-Sen et un centre nationaliste dans les années vingt, jusqu’à sa chute en 1950, lorsqu’elle avait été prise par les armées communistes. Hong Kong était très peuplée, mais ce n’était rien en comparaison de Guangzhou. Les rues étaient encombrées de véhicules et chaque carrefour était embouteillé. Cependant, la plupart des gens se déplaçaient en bicyclette et des centaines d’entre elles zigzaguaient sur les pistes cyclables des grandes artères. Les marchés en plein air étaient nombreux, tout comme les immenses panneaux d’affichage exposant les images de travailleurs unis qui regardaient vers un horizon radieux.

Bond se surprit à penser que c’était un monde terriblement en retard et que les gens ne s’imaginaient pas que le reste de la civilisation les avait dépassés. Au cours des années, il avait tenté de se montrer plus tolérant à l’égard de gouvernements comme celui de la Chine, mais le sang impérialiste des générations passées bouillonnait en lui quand il voyait l’existence sordide, les errements et l’autosatisfaction de l’humanité qui l’entourait. Il avait passé la majeure partie de sa carrière à combattre le communisme. Ces derniers jours, il fallait qu’il se concentre pour réprimer les préjugés qu’il avait à son encontre.

Le minibus descendit Jeifang Beilu vers Dongfeng Zhonglu et passa devant un grand bâtiment octogonal qui évoquait un palais chinois traditionnel. C’était le Memorial Hall du Dr Sun Yat-Sen, un auditorium construit entre 1929 et 1931. Il était situé dans un joli parc avec un magnifique jardin devant. Une statue de Sun Yat-Sen dominait le jardin, face aux bâtiments du gouvernement qui bordaient tout l’autre côté de la rue encombrée. Le Memorial Hall avait une allure solennelle avec ses murs et panneaux rouges et son toit en tuiles bleues de Shiwan aux quatre angles pointus et retroussés comme ceux d’une pagode. Il était d’un luxe tapageur.

Le minibus arriva devant l’imposante grille du principal bâtiment administratif, le plus grand de tous, un immeuble brun de sept étages avec un toit rouge. La grille était ménagée dans une façade de briques avec un toit bleu et reliée à une haute clôture qui entourait le bâtiment. Le chauffeur parla avec le garde, la grille s’ouvrit et le minibus s’arrêta sur un parking occupé par des véhicules militaires : jeeps, camions de transport de troupes et un tank.

Quand ils descendirent du minibus, le garde désigna l’autre côté de la rue.

— Memorial Hall du Dr Sun Yat-Sen, annonça-t-il. Grande attraction touristique. (Il désigna ensuite le bâtiment qui leur faisait face.) C’est l’immeuble du gouvernement local. Le général Wong va vous recevoir.

Le garde escorta Bond dans le bâtiment, où il dut signer un registre sous le regard attentif d’autres soldats. Après quoi, ils firent quelque chose de curieux : ils fouillèrent Bond de la tête aux pieds. Pourquoi agir ainsi avec un avocat ? Il attribua cela à la rigueur de la Chine communiste. Ensuite, on l’emmena vers un ascenseur qui le déposa au troisième étage, où le garde le fit entrer dans un petit bureau.

— Attendez ici, recommanda-t-il avant de le laisser seul.

Bond s’assit sur une chaise de bureau. La pièce était vide à l’exception d’une table de conférence et de quelques chaises et d’une fontaine à eau dans un coin. Il faisait très chaud. Soit l’air conditionné était en panne ou éteint, soit il n’y en avait pas du tout. Le temps avait fini par atteindre les températures et l’humidité estivales qui faisaient la renommée de la Chine du Sud. Bond s’essuya le front avec son mouchoir.

Au bout d’un moment, un homme entra et se planta sur le seuil. Il était vêtu d’un uniforme militaire et semblait avoir environ soixante ans. Il était petit, probablement pas plus d’un mètre soixante-cinq, mais il avait les épaules larges et semblait musclé. Il avait des cheveux blancs ras, un nez retroussé et des lunettes rondes.

— Mr Pickard ? demanda-t-il en anglais. Je suis le général Wong.

— Très heureux. (Bond se leva pour lui serrer la main.)

— J’espère que vous avez fait bon voyage, poursuivit l’homme sans un sourire.

— Agréable, merci.

Le général Wong garda son expression renfrognée.

— Venons-en au fait. Vous savez que je reprends EurAsia Entreprises.

— Oui, bien entendu. Je dois avouer, cependant, que ce document nous a pris de court chez Fitch, Donaldson & Patrick.

— Guy Thackeray était imbécile, déclara Wong. Il le gardait secret. Il aurait dû vous le dire en 1985 quand je l’ai rencontré. Il était idiot. Il n’aurait pas dû tenir la conférence de presse où il a annoncé au monde entier qu’il vendait son entreprise. Il ne vendait pas du tout ! Que lui est-il arrivé ?

— Il a été tué dans un attentat.

— Je sais cela, affirma Wong en plissant les yeux. Pourquoi ? Qui l’a fait ?

Le général n’était guère aimable. On aurait cru qu’il faisait à Pickard une faveur en condescendant à lui parler.

— Personne ne le sait, général, fit observer poliment Bond en souriant pour tenter de détendre l’atmosphère. Et il y a un certain nombre de gens pour penser que vous y êtes mêlé.

— Moi ? s’écria le général. Vous m’accusez ?

— Je ne vous ai pas accusé, général. Je vous ai tout au plus dit qu’à Hong Kong certains pensent que la Chine populaire était l’instigatrice. Mais ce n’est pas pour cela que je suis venu, n’est-ce pas ? Ne devions-nous pas parler de vos prétentions sur l’entreprise de Thackeray ?

— Pourquoi aurais-je voulu tuer Thackeray ? Sa mort a tout gâché ! La valeur boursière d’EurAsia Enterprises a chuté ! La compagnie perd de l’argent ! Il a délibérément fait cette déclaration pour que les actions chutent ! Pourquoi j’aurais voulu le voir mort ? Vous dites à vos amis que je ne l’ai pas tué.

— Général, je vous assure que ce ne sont pas mes amis. Je viens d’arriver d’Angleterre.

Le général prit une profonde inspiration et tenta de maîtriser sa colère. L’insinuation l’avait froissé. Instinctivement, Bond se disait que Wong n’avait pas de mobile pour tuer Thackeray, mais qu’il était possible qu’il soit derrière l’assassinat de Donaldson et la tragédie du restaurant flottant.

— Général, mes collègues chez Fitch, Donaldson & Patrick ont besoin de voir le document qui vous donne le droit de reprendre EurAsia Enterprises. Ma première tâche va consister à examiner ce document et à en faire des photocopies que je rapporterai en Angleterre.

— Document très fragile. Je le garde dans mon coffre sous plastique.

— Je comprends bien, mais je dois cependant en voir l’original. Je dois m’assurer qu’il est authentique.

— Très bien. Venez. (Il se leva.) Vous voulez de l’eau ? Très chaud, aujourd’hui.

Bond aurait bien voulu en boire, mais il n’était pas sûr de sa qualité.

— Non, merci, cela ira très bien comme cela.

Il suivit le général dans ce qui devait être son bureau personnel. Contrairement au reste du bâtiment, la pièce était remplie de meubles luxueux, d’antiquités et d’œuvres d’art. Une tête de tigre était accrochée à un mur et de nombreux objets d’art étaient disséminés dans la pièce. Ce qui semblait être un buste plaqué or de Mao Zedong trônait sur une étagère. Mais le plus impressionnant était un cheval et un soldat en terre cuite grandeur nature. Bond se dit qu’ils devaient provenir du fabuleux chantier de fouilles archéologiques de la tombe de l’empereur Qin Shi Huang de la dynastie Ch’ing, près de la ville de Xian, où plus de six mille soldats et de chevaux d’argile avaient été mis découverts alignés en formation de bataille pour représenter l’immense armée impériale. La plupart des statues avaient été laissées sur place, mais quelques-unes avaient été exposées dans des musées chinois. Le général Wong avait dû dépenser une fortune pour s’en procurer une. Quiconque voyait cet opulent bureau n’aurait jamais pensé que son occupant était un communiste.

Le général Wong tira un rideau derrière son bureau qui révéla le coffre. Il tourna le cadran plusieurs fois, l’ouvrit, puis sortit précautionneusement un grand morceau de parchemin protégé par une chemise plastique.

Le document avait bruni avec le temps, mais le texte était encore intact. Une partie était écrite en anglais et l’autre en chinois. Bien que ne s’y connaissant pas, Bond jugea que les termes légaux de l’accord semblaient conformes.

— C’est une pièce de musée, dit Bond. Il faut que je le photocopie.

À cet instant, le téléphone sonna. Wong décrocha et répondit. Il lorgna Bond d’un œil soupçonneux, puis il aboya un ordre en mandarin.

— Excusez-moi, dit-il en raccrochant. Il y a une affaire dont je dois m’occuper.

Bond entendit dans le couloir des pas s’approcher du bureau, suivis d’un coup frappé à la porte. Wong gronda un ordre.

Deux gardes entrèrent avec un homme qui venait d’être tabassé. Ses vêtements étaient souillés et déchirés et il avait le visage ensanglanté. Ils le jetèrent au sol, où il se recroquevilla en gémissant. Wong s’approcha de lui et le retourna brutalement sur le dos.

Bond fut horrifié en voyant que c’était T.Y. Woo !

— Mr Pickard, cet homme a été surpris en train de nous espionner. Vous le connaissez ?

Bond fut forcé de mentir. S’il donnait le moindre indice qu’il connaissait Woo, son personnage serait découvert et ils devraient tous les deux mourir. Il allait devoir mettre en pratique à ses dépens la leçon qu’il avait apprise à Stephanie Lane en Jamaïque quelques jours auparavant.

— Je ne l’ai jamais vu de ma vie, affirma Bond. Qui est-ce ? Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il en feignant l’Anglais choqué par une telle violence.

— Ne vous occupez pas de ce qui lui est arrivé, grommela Wong.

Il donna un ordre aux gardes, qui relevèrent Woo en le tirant par les épaules et l’entraînèrent hors de la pièce. Pendant un bref instant, le regard de Woo croisa celui de Bond. Il y lut de la tristesse, mais également que Woo comprenait les raisons de Bond d’agir ainsi. Bond se détourna en faisant semblant d’être dégoûté. En réalité, c’était de la colère et du désespoir qu’il éprouvait. Ce qu’il avait fait revenait à avoir braqué un revolver sur la tempe de Woo pour l’abattre.

— Excusez-moi, dit Bond quand ils furent sortis, mais je ne suis pas habitué à voir ce genre de chose.

Wong se contenta de le fixer. Il y eut un silence pénible.

— Je vais peut-être accepter votre verre d’eau, à présent, se hasarda Bond.

Wong ne répondit pas. Il prit le document sur la table et le rangea dans son coffre. Puis il décrocha son téléphone et appuya sur un bouton, prononça quelques mots et raccrocha. Bond entendit une fois de plus des pas dans le couloir. Cette fois, les gardes ne frappèrent pas. Ils entrèrent directement dans la pièce et se placèrent de part et d’autre de Bond.

— Vous êtes un imposteur, martela Wong. Vous n’êtes pas avocat. Vous êtes espion !

— Attendez un instant…, commença Bond.

Mais l’un des gardes lui assena violemment un coup dans le ventre. Bond se plia en deux et tomba à genoux.

— Qui êtes-vous ? Pour qui travaillez-vous ? demanda Wong.

Bond resta silencieux. Que s’était-il passé ? Woo avait-il parlé ? Non, c’était impossible. Il était aussi professionnel qu’un autre. Qu’est-ce qui avait cloché ?

— J’ai eu un appel avant votre arrivée, s’indigna Wong. Mister James Pickard n’est jamais entré dans l’aéroport de Hong Kong. Mes gens étaient là-bas. (Il brandit une photo du véritable James Pickard.) Vous n’êtes pas cet homme. (Bond ne bougea pas.) Allez-vous m’avouer qui vous êtes ? Parlez ! je vous laisse une dernière chance. Pour qui travaillez-vous ? (Bond se leva et se mit au garde-à-vous comme un soldat.) – Très bien, dit le général. Nous allons passer à l’étape suivante.
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Souffrance et colère

— Enlevez vos vêtements, ordonna Wong en cantonais.

Mon Dieu, songea Bond. Mais qu’allaient-ils faire ? Il fut envahi par une peur glaciale. Il se rappelait brusquement une autre fois, longtemps auparavant, où on l’avait mis nu et torturé. Cela avait été des heures de souffrances intolérables qui l’avaient presque tué.

— Vous m’avez entendu ? hurla Wong.

Bond fit ce qu’on lui demandait. Tandis qu’il se déshabillait, Wong ouvrit un placard derrière son bureau et en sortit un drap blanc. Il s’avança au milieu de la pièce et le déplia. Le drap flotta et s’étala proprement sur le tapis. Il n’était pas tout à fait blanc : il portait des taches suspectes.

Quand Bond se retrouva nu, Wong lui fit signe de se placer au milieu du drap. Bond se mit au garde-à-vous devant lui. Wong fit lentement le tour en le détaillant et en admirant son corps.

— Vous pensez que vous êtes en pleine forme, monsieur l’Anglais, ironisa-t-il. Nous allons voir si vous l’êtes vraiment.

Un garde braqua son AK47 sur Bond pendant que le général Wong retournait à son placard et en sortait une longue canne blanche striée. Il la brandit devant l’homme sans défense. Pour la première fois depuis que Bond était arrivé, Wong souriait. En fait, il était devenu une toute autre personne. Le visage renfrogné et l’attitude peu aimable avaient totalement disparu.

— Ceci est une canne en rotin, Mr Pickard, ou qui que vous soyez, ajouta-t-il. J’ai des amis à Singapour qui ne l’emploient pas seulement pour punir, ils m’assurent que c’est aussi un moyen de persuasion très efficace. Maintenant, je vous repose la question : pour qui travaillez-vous ?

Bond ne répondit pas. Il savait qu’il allait souffrir atrocement. À Singapour, le nombre maximum de coups de ce genre de canne était généralement de cinq. Dix dans les cas extrêmes. Quel genre de dégâts pouvait-elle causer ? Il savait que les coups pouvaient laisser des sillons dans la peau, peut-être même des cicatrices permanentes. Et si on le frappait un très, très grand nombre de fois ? Pouvait-il se forcer à s’évanouir, comme il s’y était entraîné ? C’était l’une des épreuves de volonté parmi les plus difficiles qu’il connaissait.

— Penchez-vous et tenez vos chevilles, ordonna Wong.

Bond obéit. Il se sentit humilié et dangereusement vulnérable.

Wong se mit sur sa gauche et posa la canne rugueuse sur les fesses de 007 qu’il frotta légèrement pour lui faire comprendre ce qu’il éprouverait quand elle le frapperait réellement.

— Qui êtes-vous et pour qui travaillez-vous ? demanda à nouveau Wong d’une voix qui tremblait d’excitation.

Bond n’ouvrit pas la bouche. Il ferma les yeux et serra les dents. Concentre-toi ! Fixe ton esprit sur quelque chose ! Il ouvrit les yeux et vit une tache sombre à quelques centimètres de lui sur le drap. C’était probablement du sang séché. Bond la fixa en se forçant à pénétrer au plus profond de ce refuge sombre et informe.

La canne le frappa avec une telle force qu’il faillit perdre l’équilibre et tomber en avant. Il sentit une intense et cuisante douleur au milieu de ses fesses. Il avait l’impression quelles étaient en feu.

Bond serra encore plus les dents et continua de fixer la tache. Il avait commencé à transpirer abondamment. Une goutte glissa le long de son front jusque sur son nez et tomba sur le drap.

— Vous voyez ce que cela fait, à présent ? demanda aimablement Wong. Maintenant, vous allez parler ?

Bond se concentra sur la tache devant lui en essayant de rassembler en lui tout ce qu’il pouvait trouver de pensées apaisantes. Mon Dieu, donnez-moi quelque chose de beau à regarder. Donnez-moi quelque chose de pur, donnez-moi…

La canne le frappa de nouveau, légèrement au-dessous du premier coup. Seigneur ! Que c’était douloureux ! Il continua de répéter mentalement sa litanie pour former dans son esprit une image. Donnez-moi ma maison à la Jamaïque… Donnez-moi mon appartement de Chelsea…

Le troisième coup cingla Bond sur le haut des cuisses. Il était dangereusement plus proche d’une partie plus vulnérable de son corps. Mon Dieu, pas cela encore ! Il risquait de ne pas pouvoir le supporter… Donnez-moi… Donnez-moi… Sunni…

Le quatrième coup tomba à nouveau sur les fesses et la marque se superposa à la première.

Sunni… Bond songea à la fille aux yeux en amande. La tache sur le drap laissa la place à son beau visage… Ses lèvres… Ses yeux…

Un cinquième coup lui déchira la peau juste au-dessus du dernier.

La sueur coulait maintenant en permanence sur son visage. Son cœur battait à tout rompre. Il voulait crier, mais il n’osa pas. Il savait que le général prenait plaisir à torturer. Plus la victime souffrait, plus les sadiques étaient satisfaits. Bond était bien décidé à être le candidat au fouet le plus décevant que le général Wong eut jamais eu.

Le sixième coup faillit à nouveau le faire tomber. Ce fou y allait de tout son poids, à présent. Il haletait.

— Alors ? s’informa-t-il. En avez-vous eu assez ?

Bond sentit que le général était surpris et troublé et que la réaction de Bond à la torture n’était pas celle qu’il attendait.

Bond tourna la tête et cracha :

— S’il vous plaît… Monsieur, puis-je… en avoir… encore… ? Espèce de… sale connard…

Le septième coup fit basculer en avant Bond qui s’étala sur le drap. Il se roula en boule sur le côté et sentit le sang qui coulait le long de l’arrière de ses cuisses.

— Levez-vous ! hurla Wong.

Il assena un coup brutal sur le bras gauche de Bond, à l’endroit où il avait été recousu. Nom d’un chien ! s’écria mentalement Bond. Il ne voulait pas recevoir un autre coup au même endroit. Se faire fouetter le derrière était infiniment préférable, d’autant plus qu’il commençait à ne plus rien sentir. Il se releva péniblement et reprit sa position.

Le neuvième coup cingla à nouveau ses cuisses. Une fois de plus, Bond faillit crier, simplement pour soulager la colère, l’humiliation et la tension qui l’enveloppaient. Mais il se mura dans un silence entêté.

Le dixième coup le fit à nouveau tomber sur le drap. C’était le plus dur et le plus cruel de tous. Il ignorait s’il parviendrait à s’en relever.

À cet instant, on frappa bruyamment à la porte. Wong cria quelque chose en mandarin. Le garde armé ouvrit légèrement la porte et écouta les chuchotements pressés d’un autre homme dans le couloir. Il referma la porte et murmura quelque chose à Wong.

Brusquement, celui-ci jeta sa canne.

— Bah ! lâcha-t-il.

Il marmonna quelque chose en mandarin qui signifiait que Bond n’était rien de plus que de la crotte. Puis il parla au garde, reprit la canne et la rangea dans le placard.

— J’ai un rendez-vous, lança-t-il. Nous reprendrons dans un petit instant.

Et sur ce, il quitta la pièce.

Le garde remit Bond sur ses pieds au milieu du drap ensanglanté. Bond avait du mal à tenir sur ses jambes qui tremblaient. Le garde jeta ses vêtements à ses pieds et dit quelque chose en mandarin. Bond ramassa le drap et s’en enveloppa pour éponger le sang qui ruisselait. Il allait lui falloir un moment avant de pouvoir s’asseoir à son aise.

Le garde, d’un geste de son arme, lui intima de s’activer. Bond l’insulta en anglais, lâcha le drap et s’habilla. Le simple contact de son pantalon fut un supplice. Incapable de s’asseoir pour mettre ses chaussures, il s’agenouilla. Il enfila la chaussure droite, changea péniblement de position et s’apprêta à mettre la gauche. Le garde regardait par la porte dans le couloir, son arme vaguement braquée sur Bond.

Rapidement, Bond sortit le petit levier de sa languette. Il souleva le talon de sa chaussure gauche et en sortit le poignard en plastique. Il enfila la chaussure tout en remettant le talon en place. Il glissa le poignard sous le bracelet de sa Rolex à son bras gauche, puis il se releva lentement.

De son AK47, le garde lui fit signe de sortir. Un autre garde attendait dans le couloir et l’emmena vers l’ascenseur.

L’ascenseur descendit jusqu’au sous-sol. Ils sortirent dans un austère couloir blanc, au bout duquel se trouvait une porte en acier. Le premier garde l’ouvrit et s’effaça pour laisser passer Bond et l’autre garde. Ils se trouvèrent dans un long couloir où s’ouvraient une demi-douzaine d’autres portes en acier. Chacune était pourvue d’un petit judas grillagé. Bond se demanda combien de gens étaient entrés dans ce bâtiment et n’en étaient jamais ressortis.

Bond sut que s’il devait agir, c’était maintenant ou jamais.

Les gardes le conduisirent jusqu’au bout du couloir. Le premier ouvrit une porte et s’effaça à nouveau. Bond saisit fermement le petit poignard. Il savait qu’il fallait qu’il choisisse parfaitement son moment, sinon il serait un homme mort.

Il se tourna vers le garde armé derrière lui et lui demanda en cantonais :

— Cela vous ennuierait d’arrêter de me pousser dans les reins avec votre arme ?

Le garde s’arrêta et lui laissa l’espace dont il avait besoin. Bond écarta l’AK47 d’un revers de la main gauche tout en décrivant un arc de cercle avec la droite armée du poignard. Les six centimètres de la lame pénétrèrent dans le cou de l’homme, juste sous le menton et percèrent la cavité buccale. Du même mouvement, Bond assena au bras droit de l’homme un coup qui l’obligea à lâcher sa mitraillette. C’est alors que l’autre garde commençait à réagir et sortait un pistolet de sa ceinture. Bond se retourna et lui tira une brève rafale qui l’envoya s’écrouler au fond de la cellule ouverte. Le premier garde tenait le manche du poignard fiché dans son cou, une expression de surprise, d’horreur et de douleur sur le visage. Bond lui fracassa le nez d’un coup de crosse qui l’assomma. Puis il entra un instant dans la cellule pour voir l’état de l’autre. Les quatre balles l’avaient atteint en pleine poitrine. Il était tout ce qu’il y avait de plus mort. Bond reprit son poignard en plastique, l’essuya sur la chemise de l’homme et le glissa à nouveau sous son bracelet-montre. Il pria le ciel qu’il n’y ait pas d’autres gardes dans le sous-sol. La rafale de mitraillette avait été brève. Il espéra que le bruit n’était pas monté jusque dans les étages.

Il fallait que Bond sorte et retrouve les hommes de Li Xu Nan, qui devaient être en train de surveiller le bâtiment. Mais avant, cependant, il fallait qu’il accomplisse sa mission. Il devait remonter au troisième et s’emparer de ce fichu document.

Il saignait encore et la douleur était à peine tolérable. Il entra dans la cellule et ôta son pantalon. Puis il ouvrit le talon de sa chaussure droite. Il prit un drap sur la couchette pour s’essuyer, puis il appliqua comme il put de l’antiseptique sur les blessures. Il déchira le drap en bandages dont il se pansa les fesses et les cuisses. Cela suffirait en attendant qu’on le soigne sérieusement. Puis il avala deux cachets analgésiques, rangea son matériel et remit sa chaussure.

Il enjamba les corps des gardes et sortit dans le couloir. Il regarda par le judas de chaque cellule en passant. Un corps, couvert d’un drap, gisait sur une civière dans l’une d’elles. Était-ce… ?

Il essaya d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Il retourna fouiller les poches du garde qui avait ouvert sa cellule. Il trouva le trousseau de clés, retourna à la cellule fermée, l’ouvrit et y entra. Il s’approcha du corps sans un bruit, tout en sachant parfaitement ce qu’il allait découvrir sous le drap.

C’était T.Y. Woo. Il était allongé à plat ventre, la tête tournée de côté. Il avait reçu une balle dans la nuque. Tout son visage avait été emporté.

Bond fut envahi par un sentiment de colère et de culpabilité. Il assena un violent coup de poing sur la civière. Ces salauds l’avaient tué. Woo devait probablement le filer pour le surveiller et le protéger, et Bond l’avait trahi. Ils l’avaient exécuté, et c’était Bond qui avait contribué à envoyer son ami et allié à la mort.

Bon sang, ressaisis-toi ! cria-t-il muettement. C’était inévitable. Il était indispensable de préserver sa couverture. N’importe quel autre bon agent en aurait fait autant. Woo aurait lui aussi tourné le dos à Bond, si la situation avait été inversée. Cela faisait partie du métier. C’était l’un de ses risques.

Bond avait beau se raisonner, la colère le submergeait. À présent, il fallait non seulement qu’il obtienne le document et sorte d’ici vivant, mais il devait venger la mort de Woo. Après avoir subi la dégradante torture que Wong lui avait infligée, et découvrant à présent l’étendue de la folie du général, Bond voyait rouge. Il savait qu’il devait rester objectif et ne pas laisser ses émotions prendre le dessus. Ce n’était pas une vendetta, se répéta-t-il, mais tout ce qu’il voulait faire, c’était tordre le cou du général.

Il quitta la cellule en emportant l’AK47, prêt à massacrer le premier qui se dresserait sur son chemin. Il se servit des clés du garde pour ouvrir la porte principale et déboucha dans le couloir qui menait à l’ascenseur.

Une fois revenu au troisième étage, Bond se dirigea sans un bruit vers le bureau du général Wong. Le couloir était vide et silencieux. Le bon général ne disposait manifestement pas d’un personnel nombreux.

La porte du bureau était fermée. Bond y colla une oreille et entendit une femme qui geignait de plaisir. Le général était en train de prendre du bon temps. Tant mieux, songea Bond. Maintenant, c’était son tour de surprendre Wong le pantalon au bas des jambes.

Bond fit irruption dans la pièce et braqua la mitraillette sur le couple derrière le bureau. Le général Wong était assis sur son grand fauteuil en cuir avec une femme à califourchon sur lui. Elle devait avoir la trentaine, elle avait la jupe relevée à la taille et les jambes nues. Wong avait le pantalon sur les chevilles et l’expression qu’il fit valait le coup d’œil.

La femme ouvrit la bouche et se pétrifia. Elle portait un uniforme militaire et le devant de son chemisier était déboutonné, révélant un soutien-gorge blanc et des seins minuscules.

Bond referma la porte derrière lui.

— Debout, ordonna-t-il à la femme. (Comme elle ne bougeait pas, il cria :) Tout de suite !

La femme fit un bond et entreprit de se rhabiller précipitamment. Wong resta assis, les cuisses à l’air.

— Que se passe-t-il, général ? demanda Bond en cantonais. Serait-ce l’humidité qui vous rend si mou ?

— Que voulez-vous ? grinça Wong entre ses dents.

— Ouvrez le coffre, et vite.

— Je remets mon pantalon ? quémanda Wong en se levant.

— Lentement. Avant, posez votre pistolet sur le bureau avec votre main gauche.

Le général saisit prudemment un pistolet dans sa ceinture et le déposa sur le bureau. On aurait juré un Tokarev russe, mais ce devait être une copie chinoise. Après quoi, il se pencha, remonta son pantalon et le boutonna avant de se tourner vers le coffre et de l’ouvrir.

— Le document, martela Bond. Posez-le sur le bureau.

Le général obtempéra.

Presque une semaine plus tôt en Jamaïque, James Bond avait enseigné à Stephanie Lane qu’il fallait toujours s’attendre à l’inattendu, mais il était tellement pressé de faire payer au général Wong ce qu’il avait fait à Woo qu’il commit une erreur presque fatale en enfreignant la règle. Il ne s’attendait pas à ce que la femme vole au secours du général.

Elle se jeta sur Bond en poussant un cri de guerre à vous glacer le sang. L’attaque le surprit tellement qu’il perdit l’équilibre. La femme le plaqua au sol et ils tombèrent à l’endroit même où Bond avait souffert le martyre quelques instants auparavant. Elle voulait s’emparer de l’arme, car elle était apparemment non seulement prête à coucher avec le général, mais aussi à mourir pour lui. Wong fit le tour du bureau et donna à Bond un violent coup de pied en plein visage. La femme réussit à lui arracher l’AK47 alors que Bond roulait sur le côté. Wong lui prit la mitraillette et la braqua sur Bond.

D’un geste à la fois vif et gracieux, Bond prit son poignard, roula sur le côté, plongea en avant et le lança sur le général. La lame traversa la pièce en tourbillonnant et se logea dans la gorge de Wong, juste au-dessous de la pomme d’Adam. Il écarquilla les yeux et, pendant un instant, resta figé comme une statue. L’AK47 tomba sur le sol tandis qu’il portait les mains à son cou. Il émit un gargouillement étouffé et le sang commença à gicler de sa bouche.

Bond ne prit pas de risque. Il empoigna la chemise de Wong pour le maintenir et lui décocha un coup de poing dans la mâchoire. Wong tomba à la renverse, bascula sur son bureau et s’affala sur le sol. Bond se tourna vers la femme qui était à présent terrorisée. Il était tellement rempli de violence et de fureur qu’il l’aurait tuée elle aussi s’il avait été armé. Il se contenta de lui assener un revers qui l’assomma.

Le général se tortillait sur le sol. Il avait arraché le poignard de sa gorge et essayait de respirer. Sa trachée avait été coupée et ses poumons se remplissaient de sang. Bond resta debout à le regarder agoniser. Cela prit de longues et douloureuses minutes.

À présent, il fallait agir vite. Il s’empara du document et le fourra dans l’attaché-case qu’il avait apporté de Hong Kong et qui était resté posé sur le sol auprès du fauteuil qu’il occupait peu de temps auparavant. Puis il prit l’AK47, ramassa le poignard et le remit dans le talon de sa chaussure.

Son pantalon était trempé de sang. Le pansement n’avait pas tenu longtemps.

Comment allait-il donc pouvoir s’enfuir ? Il regarda par la fenêtre qui donnait sur le devant du bâtiment. Il repéra quatre gardes devant la grille. De l’autre côté de la rue s’élevait le Mémorial Sun Yat-Sen. Peut-être pourrait-il parvenir à l’atteindre en espérant que les hommes de Li ne soient pas loin.

Il ouvrit la porte du bureau et inspecta le couloir. La voie était libre. Bond se faufila jusqu’à l’ascenseur et l’appela. Quand il s’ouvrit, un garde en sortit. Bond le tua immédiatement et monta dans la cabine. Arrivé au rez-de-chaussée, il s’aplatit contre la paroi et appuya sans le relâcher sur le bouton d’ouverture des portes.

La ruse avait marché. Quand l’unique garde en poste décida d’aller voir par curiosité pourquoi les portes ne se refermaient pas, Bond lui attrapa la tête et l’assomma d’un coup de genou avant de l’achever d’un coup sur la nuque avec la crosse de l’AK47.

Deux gardes armés attendaient dans l’entrée. En voyant Bond, ils sortirent immédiatement leurs pistolets. Bond réagit au quart de seconde, ses réflexes décuplés par l’adrénaline. Il ouvrit le feu et les deux gardes s’écrasèrent contre le mur où ils laissèrent une trace sanglante en glissant sur le sol.

Bond attendit un moment en reprenant son souffle. Il était encore rempli de fureur, une émotion qu’il essayait habituellement de réprimer parce qu’elle vous conduisait à l’imprudence. Cependant, cette fois, elle lui servait d’aiguillon. Il avait même éprouvé du plaisir à éliminer les gardes. Mon Dieu, songea-t-il. C’était à cela que se résumait sa vie. Pas étonnant qu’il s’ennuie inévitablement lorsqu’il était entre deux missions. Côtoyer la mort d’aussi près, c’était ce qui lui donnait la force et la finesse grâce auxquelles il avait pu rester en vie pendant tout ce temps.

Habité par ce sentiment d’invincibilité, Bond sortit dans la cour, en pleine lumière. Il se souciait peu d’avoir des vêtements trempés et pleins de sang. Peu lui importait que toute l’armée chinoise soit là à l’attendre. Il était tout à fait prêt à se frayer un chemin dans Guangzhou en faisant tout sauter jusqu’à ce qu’il n’ait plus de munitions ou qu’il meure – selon le cas.

Il n’y avait que quatre gardes à la grille. À la vue de Bond, ils restèrent bouche bée, pétrifiés de stupéfaction. L’allure du gwailo les laissa sans réaction. Bond braqua la mitraillette sur eux. Ils levèrent lentement les mains au-dessus de leurs têtes.

— Ouvrez la grille, ordonna Bond à l’un d’eux.

Le garde hocha énergiquement la tête et obéit. Bond sortit à reculons sans cesser de tenir les soldats en joue.

C’était le milieu de l’après-midi et la circulation sur Dongfeng Zhonglu était plutôt dense. Bond regarda des deux côtés et calcula rapidement l’instant où il pourrait traverser la rue au pas de course. Le moment venu, il se retourna et courut. Les gardes se lancèrent immédiatement à sa poursuite. Ils n’avaient pas eu le même avantage que Bond et ils durent zigzaguer entre les voitures pour traverser.

Bond monta rapidement les marches qui menaient à la statue de Sun Yat-Sen et entra dans le Mémorial. Le hall était étroit et faiblement éclairé. Il se dirigea tout droit vers l’auditorium circulaire, qui était doté de deux balcons et d’une scène au fond. L’endroit était vétuste et sentait le moisi. Il était sombre et désert.

Bond dévala l’allée centrale jusqu’à la scène. Il sauta dessus et fonça dans les coulisses à droite. Un escalier menait à une sorte de régie où devaient s’habiller les acteurs ou les conférenciers. Il entendit les gardes au-dessus de lui qui s’appelaient en mandarin. Tôt ou tard, ils allaient le trouver.

Bond traversa jusqu’à l’autre côté du sous-sol, puis il monta lentement l’escalier menant à l’opposé de la scène. Les gardes cherchaient toujours dans les allées. Il se glissa le long d’un système de poulies jusqu’à l’arrière de la scène, derrière un cyclorama fané et déchiré. Ce qu’il cherchait était bien là : une porte de chargement par où l’on apportait et emportait les décors. Bond tira le verrou et l’ouvrit d’un coup de pied. Il sauta sur le sol et fit le tour du bâtiment jusqu’au parking. Des touristes sortaient de leurs véhicules pour visiter le Mémorial. Bon nombre s’arrêtèrent et fixèrent la silhouette ensanglantée du Blanc qui courait sur le trottoir.

C’est à cet instant qu’une limousine noire s’arrêta devant lui dans un crissement de pneus. Un Chinois en costume en sauta et tint la portière ouverte.

— Montez, Mr Bond ! dit-il en anglais. Vite !

Bond plongea sur la banquette arrière et la voiture démarra en trombe dans la rue encombrée. Ils étaient deux : le chauffeur et celui qui lui avait parlé. Bond leur trouva un air familier. Il les avait vus durant la cérémonie d’initiation de Kowloon City.

Celui qui était sur le siège du passager se tourna et regarda Bond en plissant le front.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Bond n’était pas assis. Il était à genoux, la tête vers la lunette arrière.

— Ils m’ont battu, répondit Bond. Où allons-nous ?

— On retourne à Kowloon, bien entendu. Essayez de vous détendre. Le trajet dure deux heures.

Bond se demandait comment il allait bien pouvoir se détendre dans une pareille position, mais il était prêt à admettre qu’il se sentait cent fois mieux d’être sorti de l’enfer qu’il venait de subir.

Il regarda les voitures derrière eux et constata qu’on ne les suivait pas. C’était curieux qu’il n’y ait guère eu de soldats dans les locaux de Wong. Il avait donc eu beaucoup de chance. S’il y avait eu un régiment entier, il serait probablement mort à présent.

Le passager appela depuis un téléphone mobile. Bond l’entendit dire en cantonais qu’ils avaient récupéré le gwailo. Il se retourna vers Bond.

— Mr Li veut savoir si vous l’avez.

— Dites-lui que j’ai ce qu’il veut.

La voiture passa la demi-heure suivante à traverser les rues encombrées de Guangzhou avant de rejoindre l’autoroute qui descendait au sud vers Dongguan et Shekou.

Bond songeait à son ami T.Y. Sa mort n’aurait pu être empêchée, et Bond avait tout au plus fait son devoir et joué selon les règles.

Il pensait à l’ironie du parallèle de la situation. L’Angleterre, en acceptant de rendre Hong Kong à la Chine, avait, elle aussi, agi honorablement selon son devoir. En faisant cela, cependant, elle avait tourné le dos aux citoyens de Hong Kong.
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Des hommes d’honneur

21 heures.

Le temps que l’hovercraft de Shekou arrive au China Ferry Terminal de Tsim Sha Tsui, les gouvernements du monde entier avaient appris les faits et gestes de Bond. On racontait partout que le général Wong Tsu Kam avait été assassiné par un « mystérieux » Anglais. On avançait qu’il était possible que ce fût le même « Anglais » qui avait tué les deux dignitaires chinois en visite à Hong Kong le 13 juin. La Chine accusait l’Angleterre d’espionnage et de meurtre. Au moins quatre témoins de l’armée chinoise témoignaient qu’un Blanc armé et blessé les avait forcés à le laisser s’échapper d’un immeuble du gouvernement situé au cœur de Guangzhou. Plusieurs soldats avaient été tués dans le bâtiment. Pour l’instant, la Chine ne divulguait pas ses informations à la presse, mais des fuites pouvaient survenir à tout moment.

Le Premier ministre tenta d’assurer à la Chine qu’aucun « tueur » anglais n’avait opéré sur son territoire. L’idée était absurde : la Grande-Bretagne ne voulait pas de confrontation avec la Chine. La Chine refusait d’entendre.

Pour ajouter de l’huile sur le feu, James Pickard fut relâché à 18 heures. On lui avait bandé les yeux et déposé dans le hall des Départs de l’aéroport de Kai Tak après l’avoir séquestré dans un endroit non identifié de Kowloon. Il était indemne, mais il se rendit immédiatement à la police pour raconter ce qui lui était arrivé. Une heure plus tard, il était assailli par des journalistes et des photographes. Il eut droit à ses quinze minutes de célébrité, puis il fut renvoyé à Londres le lendemain matin. Cet épisode spectaculaire ne faisait qu’ajouter à la série de mystères qui frappait Hong Kong depuis un mois.

Les autorités gouvernementales de Hong Kong étaient très sérieusement inquiètes. Et si ces allégations étaient fondées ? Les troupes chinoises massées sur la frontière auraient un nouveau supérieur d’ici une heure et des tanks étaient envoyés en renfort. Une prise de Hong Kong par la force était désormais une terrifiante possibilité. Il était important de ne rien dire aux gens, mais il était tout à fait probable que quelque journaliste tombe sur l’information et l’étale dans les journaux. Il fallait éviter à tout prix une panique générale dans la colonie.

La Royal Navy devait arriver à Victoria Harbour d’ici à vingt-quatre heures pour rejoindre les forces navales de Hong Kong. L’Angleterre avait dépêché un destroyer et deux frégates Duke Class Type Les forces navales de la colonie étaient sous le commandement du Service maritime de la Police royale de Hong Kong, un régiment de garde-côtes chargé des eaux territoriales de la colonie et des îles environnantes. Pour la majorité des gens, la Royal Navy était simplement là pour la cérémonie de transition, alors qu’elle était en réalité en alerte rouge. Les Royal Marines avaient été envoyés former une ligne en face des forces chinoises sur la frontière. Les États-Unis publièrent un communiqué appelant au calme, mais leur flotte était également en alerte. Le gouvernement japonais s’offrit comme médiateur, mais les Chinois refusèrent.

En ce qui concernait James Bond, sortir de Chine avait été relativement simple. La voiture était allée jusqu’à Dongguan, où ils s’étaient arrêtés dans un petit hôtel pour que James Bond puisse prendre une douche, panser ses blessures et changer de vêtements. Li avait fait envoyer un autre costume Armani. Après un repas sur le pouce à un food-stall, le groupe avait continué sur l’autoroute jusqu’à Shekou, une ville en pleine expansion. Là, ils s’étaient embarqués sur l’hovercraft à destination de Kowloon. Un nouveau passeport attendait Bond (une imitation parfaite contenant même le tampon de sortie du territoire de l’immigration de Hong Kong), cette fois au nom de John Hunier. La présence d’autres Chinois à ses côtés balaya les soupçons de l’immigration chinoise : Bond ne pouvait pas être l’homme recherché pour le meurtre du général Wong.

Une voiture emmena Bond du terminal hovercraft jusqu’aux bureaux de Li dans Kowloon. Le Cho Kun l’accueillit comme un vieil ami. Il lui serra la main avec un grand sourire.

Bond était fatigué, il souffrait encore et il n’appréciait pas l’idée d’avoir aidé une Triade. Il s’en voulait.

— Voilà ! (Bond tendit le document.) Je ne pense pas qu’il vaille grand-chose à présent.

Li examina le document avec un respect émerveillé. Il le tenait gauchement, comme s’il s’était agi d’un nouveau-né. Bond aurait juré avoir vu des larmes dans ses yeux.

— Merci, Mr Bond.

Et il était sincère.

Bond n’attendit pas qu’on lui propose un verre. Il alla lui-même au bar et se servit une vodka.

— Vous savez, Mr Li, la police de Hong Kong va vous rattraper plus tôt que vous ne pensez, dit Bond en cantonais.

— J’ai pris des mesures pour l’empêcher. Je ne suis pas resté sans rien faire pendant que vous étiez en Chine à risquer votre vie pour moi. À environ 20 h 30 ce soir, les entrepôts d’EurAsia Enterprises du Terminal Container de Kwai Chung ont été détruits.

— Quoi ?

— Il y a eu un… incendie, je ne sais pas. Elle a explosé, poursuivit Li en haussant les épaules. Il ne reste plus rien. Plus la moindre preuve.

— Je vois.

— La police était déjà sur une piste. L’un des employés de l’armement a parlé après avoir appris qu’il serait licencié après la cession. Un article devait paraître dans les journaux demain. EurAsia Entreprises sera accusée d’avoir participé à des trafics de drogue. Si notre ami Guy Thackeray était encore en vie, il serait probablement l’objet d’une enquête. Il est heureux que j’aie des amis dans la presse. J’ai pensé qu’il valait mieux faire disparaître toute preuve.

— Donc, votre petite entreprise de trafic est terminée ?

— Celle-ci, certainement. Cela ne fait rien, ne vous inquiétez pas. En vérité, j’ai cherché un moyen de mettre un terme à ce cercle vicieux. C’était très profitable, mais j’ai d’autres sources de revenus. Je peux trouver une autre méthode.

— Vous voulez dire que vous allez trouver un autre moyen d’exploiter les faiblesses humaines ?

Li ignora l’insulte et se contenta d’un grand sourire.

— Oh, avez-vous entendu les dernières nouvelles de Chine ? J’ai un contact qui travaille au Gouvernement. Beijing a publié une mise en demeure ! Si les Britanniques ne livrent pas le prétendu meurtrier, il va y avoir des… problèmes.

Li souriait comme le Chat du Cheshire.

— Qu’est-ce qui vous rend si content, Li ? cracha Bond. Vous rendez-vous compte de ce que mon gouvernement me fera quand il apprendra que c’est moi le responsable ? Ce serait bien que nous puissions discréditer le général Wong d’une manière ou d’une autre.

— Vous avez raison, attesta Li. Après votre départ, ce matin, j’ai reçu quelque chose qui devrait vous tirer d’affaire. C’est le résultat d’un plan que j’ai mis en œuvre il y a plusieurs mois. Le dieu Kwan Ti a été bienveillant pour nous. Et ce n’est pas un hasard que ceci soit parvenu entre mes mains aujourd’hui plus que tout autre jour.

Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une enveloppe en kraft. Bond l’ouvrit et trouva plusieurs photos et une cassette à l’intérieur.

— Ces photos ont été prises par certains de mes hommes parmi le personnel du général Wong dans le Triangle d’Or. Il est malheureux que deux frères soient morts en me les fournissant.

C’étaient plusieurs photos en noir et blanc prises avec un appareil photo dissimulé. On y voyait Wong inspecter les champs de pavot, se servir d’un microscope dans un labo et tenir des sacs d’héroïne. Une autre série le montrait en train de parler avec un autre Chinois dans un labo, près du bureau d’un chimiste.

— Regardez cette photo. Voici Wong en train de parler à l’un de ses lieutenants. Voyez-vous l’homme assis à côté de lui avec un microscope ? C’est un frère. La conversation a été enregistrée. Tout est en cantonais. Ils parlent de leurs trafics. Wong ne mentionne pas seulement EurAsia Enterprises comme transporteur, mais il déclare fièrement que c’est lui qui a tout manigancé. Salaud égoïste ! Un autre frère avait un appareil caché dans un paquet de cigarettes et il a pris les photos. Un vieux truc, mais qui marche toujours.

— Mon Dieu, Li, s’exclama Bond. Voilà qui pourrait sauver Hong Kong ! Nous devons les donner à vos amis de la presse dès ce soir !

— Ce sera fait. Dans vingt-quatre heures, la Chine va ravaler ses paroles et s’excuser. Imaginez… L’un de leurs grands généraux mouillé dans le trafic de drogue ! Il va leur falloir sauver la face ! Maintenant, que puis-je faire pour vous, Mr Bond ? Que puis-je faire pour dissiper votre impression que je suis quelqu’un de mauvais ?

— J’y réfléchirai, promit Bond. Mais avant, je dois appeler Londres et affronter la colère de ma chef. Ensuite, j’aimerais voir Sunni.

Bond fut introduit dans un bureau privé pourvu d’un téléphone. Il composa le numéro de code le connectant à une ligne sécurisée. Au bout d’un instant, il entendit la voix familière de Bill Tanner.

— James ! Mais où étiez-vous donc ? « M » est sur le point de faire une attaque !

— C’est une longue histoire, Bill.

— Il va falloir que vous la lui racontiez. Attendez. Elle a voulu vous parler à peine a-t-elle su que c’était vous.

— Très bien, passez-la moi.

Il y eut quelques bips, puis il entendit la voix de la femme qui n’allait pas être ravie de ce qu’il avait à lui raconter.

— Bond ?

— Oui, madame, je vous écoute.

— Où êtes-vous ?

— À Kowloon.

— Mais qu’est-ce qui se passe, enfin, 007 ? Vous êtes au courant de ce général qui a été assassiné à Guangzhou ?

— Oui, madame.

Il y eut un silence, puis :

— Et qu’est-ce que vous savez ?

— Le général était mêlé à un trafic de drogue avec Guy Thackeray et la société de l’Aile du Dragon. C’était ce que nous soupçonnions, madame. EurAsia Enterprises était liée à la Triade, mais il semblerait que ce général chinois y était mouillé tout autant. Un article va paraître dans quelques jours, avec des photos. L’homme était corrompu comme jamais. J’ai de bonnes raisons de croire qu’il était derrière les actes terroristes et que c’est lui l’instigateur du meurtre de Guy Thackeray.

— 007, étiez-vous à Guangzhou aujourd’hui ?

— Oui, madame.

— Je vois. (Bond l’imagina en train de plisser les yeux dans son bureau de Londres.) J’ai eu le Premier ministre sur le dos toute la journée. Je vais vous couvrir du mieux que je pourrai, 007. J’espère que vous pourrez m’affirmer que vous n’avez pas été filmé par des caméras de surveillance ?

— Je ne pense pas, madame. Si cela peut vous consoler, Wong était également responsable de la mort de T.Y. Woo et il a failli me tuer aussi. Je n’aurais pas pu achever ma mission sans me rendre à Guangzhou, madame.

— Je ne doute pas de vos raisons, Bond. C’est votre témérité qui me pose problème. Vous avez toujours la réputation d’un franc-tireur, 007, et maintenant j’ai le privilège de faire l’expérience de vos agissements inconscients. Je veux que vous ne bougiez pas, Bond. Ne quittez pas la colonie. Le capitaine Charles Plante de la Royal Navy va vous contacter à notre quartier général le 30 juin. Il vous fera sortir de Hong Kong et vous ramènera ici. La porte de la maison a été réparée et l’endroit a été nettoyé. La clé sera scotchée dans la gueule de l’un des lions chinois qui gardent l’entrée. Le fils de Woo a déjà été évacué de la colonie. Il est en route pour l’Angleterre et il sera pris en charge par une famille d’accueil.

— Oui, madame.

Bond était pratiquement aux arrêts ! Mais qu’est-ce qu’il allait donc faire pendant trois jours ?

— Oh, une dernière chose, 007.

— Oui. Vous avez demandé un passeport anglais pour une poule, une Chinoise ?

Bond se raidit au mot « poule ».

— C’est exact, madame. Elle m’a aidé. Elle m’a sauvé la vie, en fait.

— Eh bien, oubliez-la.

Et sur ce, « M » raccrocha.

Bond quitta le bureau et rejoignit Li. Il s’assit dans un grand fauteuil en cuir. Il avait toujours du mal à s’asseoir, mais il commençait à avoir l’habitude.

— Vous avez besoin de soins, Mr Bond, déclara Li. Je vais vous faire examiner par mon médecin.

— Merci, dit Bond, perdu dans ses pensées. Il avait oublié quelque chose et il s’efforçait de se rappeler quoi.

— Où sont les vêtements que je portais lorsque je suis arrivé ici ? demanda-t-il.

— Ils sont ici dans un placard. Pourquoi ?

Bond se leva et alla les examiner. Il trouva ce qu’il cherchait dans une poche de son pantalon. C’était la carte de la mine d’or d’EurAsia Enterprises à Kalgoorlie.

— Voilà. J’ai trouvé ceci dans le hangar. Avant de passer ces deux dernières merveilleuses journées à votre emploi, Li, j’avais prévu de quitter Hong Kong pour aller jeter un coup d’œil à ceci.

— En Australie ? interrogea Li en regardant la carte.

— J’ai la nette impression qu’il y a là-bas quelque chose que je dois voir. Cette exploitation est liée à tout ceci. Le seul problème, à présent, c’est comment y aller.

— Je peux vous faire aller jusqu’à Perth, affirma Li.

— Vraiment ?

— J’ai deux restaurants là-bas. J’ai mon propre avion. Je voyage à Singapour, Tokyo, en Australie, en Thaïlande… Partout où l’exige mon travail. Aucun problème avec l’immigration.

— Combien dure le vol ?

— Dix bonnes heures pour Perth.

— Alors il faut se mettre en route. Je veux que Sunni m’accompagne.

— Je serai heureux de vous rendre ce service, Mr Bond. Ce que vous avez fait et enduré pour moi dépasse le cadre du devoir. Vous avez agi de manière très honorable. Pour cela, je suis votre débiteur. Vous et la fille êtes libres de partir, bien sûr, et je vais faire lever le contrat qui pèse sur elle. Nous pouvons vous fournir de faux papiers, comme la dernière fois.

— Qu’allez-vous faire de ce document ? EurAsia Enterprises est terminée.

— Je vais probablement dévoiler publiquement l’histoire de la compagnie. Cela discréditera plus encore le général Wong. Il tentait d’acquérir une entreprise pour lui, vous savez. Beijing n’était pas au courant de ses agissements. Ils se rendront compte qu’il se dévoyait et tendait encore plus vers le capitalisme. Je vais reprendre en main EurAsia Enterprises. Il y a encore une très puissante installation de transports maritimes. Je la remettrai sur pied et je m’assurerai qu’elle soit légalement mienne. L’important, c’est que j’aie retrouvé la face vis-à-vis de mes ancêtres. J’ai récupéré ce qui appartient à ma famille. Si rien d’autre n’en sort, cela suffit déjà. Maintenant, pressons-nous si nous devons vous emmener en Australie. Je tiens à vous récompenser de votre honorable acte de courage d’aujourd’hui.

— Mettons une chose au clair, Mr Li, déclara Bond. Vous ne me devez rien du tout. Vous pouvez dire tout ce que vous voulez concernant l’honneur, appelons un chat un chat. Vous n’êtes rien d’autre qu’un gangster et je vous méprise, ainsi que tout ce que vous représentez.

— J’éprouve la même chose pour vous, Mr Bond (Li émit un sourire forcé.) Toutes les affaires que j’ai faites avec des gwailo, c’est parce que j’y étais contraint. Si l’on m’avait donné le choix, je ne l’aurais pas fait. Votre peuple est venu sur nos terres et en a pris le contrôle. Il est donc temps que vous partiez, à présent. Je ne puis dire que j’en suis navré. Mais je dois vous demander de réfléchir à quelque chose. Vous devez certainement vous rendre compte que si Hong Kong doit être encore pendant cinquante ans la pompe capitaliste à finances qu’elle est aujourd’hui, ce sera aux Triades de surveiller la manière dont les communistes administrent le territoire. Nous défendrons de manière souterraine les droits de l’homme et nous interdirons les tentatives de miner l’autonomie de Hong Kong.

— Vous vous souciez des droits de l’homme ? Vous, un homme qui fait du trafic de drogue et de femmes ? Je vous en prie, pas à moi. Je crois que les gens de Hong Kong s’en sortiront très bien par eux-mêmes, Mr Li. Ils sont honnêtes et travailleurs. Ils se dresseront contre l’oppression.

— Vous avez raison, Mr Bond. Les gens de Hong Kong sont parmi les plus forts du monde. Oui, j’ai gagné illégalement de l’argent. Vous et moi avons des croyances opposées. Nos cultures sont différentes. Pourtant, nous nous dévouons pour nos principes respectifs, pour les doctrines qui sont nos articles de foi. Je ne trahirais jamais les miens, tout comme vous ne trahiriez jamais les vôtres. J’ai tué des hommes. Vous aussi, Mr Bond. Ne sommes-nous pas un peu semblables ? Ne sommes-nous pas tous les deux des hommes d’honneur ? Je ne suis peut-être pas comme vous, Mr Bond, mais je vous fais confiance. C’est peut-être stupide de le dire, mais je vous ferai toujours confiance. Je veux que vous le sachiez, que vous sachiez qu’à partir de maintenant, vous pouvez vous aussi me faire confiance.

Bond serra la main de Li. Elle était ferme et solide.

— J’apprécie ce que vous venez de dire, reconnut Bond. Je ne peux pas oublier que vous et moi sommes en principe ennemis, Li. Mais cela ne signifie pas que vous n’ayez pas droit à mon… respect.

Ce fut le compliment le plus fort que Bond pouvait formuler.

 

Jour J moins quatre : 27 juin 1997, 00 h 01.

Évitant à nouveau les services de l’immigration, James Bond et Sunni Pei embarquèrent dans l’avion privé de Li Xu Nan, un jet British Aerospace A25 Corporate 800B qui les attendait à l’aéroport de Kai. À peine avait-il décollé qu’une bombe explosait sur l’un des Star Ferries dans Victoria. Elle avait été placée dans la salle des machines et fit donc un trou dans la coque. Le bateau sombra rapidement. Par chance, il y avait peu de monde à bord et la plupart des gens eurent le temps de gagner les canots de sauvetage ou d’enfiler des gilets. La Police maritime fut extraordinairement efficace et réagit à l’accident en un temps record, sauvant ainsi tout le monde. Seule la perte du bateau fut à déplorer.

La Police royale de Hong Kong reçut en une heure trois appels revendiquant l’attentat. Deux furent écartés comme canulars. Le troisième provenait d’un correspondant anonyme en Chine. Le message déclarait simplement que, pour le meurtre du général Wong, c’était un attentat de représailles. Cependant, continua l’interlocuteur, comme personne n’avait péri dans l’accident, un autre attentat contre la colonie était imminent.


18

La terre d’or

27 juin 1997, 10 heures 30, Australie occidentale.

Perth est la ville qui se développe le plus rapidement en Australie et la capitale de l’État le plus vaste et le plus riche du pays. L’Australie occidentale, qui couvre un tiers du continent, est constituée des immenses déserts arides et désolés de Great Sandy, Gibson et Great Victoria, pris entre le plateau Kimberley et la plaine Nullarbor, soit deux millions et demi de kilomètres carrés au total. Pourtant, ce vaste espace n’abrite qu’à peine un million et demi d’habitants, dont la plupart vivent dans la ville relativement récente de Perth, située sur la côte sud-ouest, ou dans ses environs.

Le jet privé de Li Xu Nan arriva à l’aéroport international de Perth au milieu de la matinée. C’était une agréable journée ensoleillée. James Bond, Sunni Pei à ses côtés, n’eurent aucun problème avec leurs passeports et visas falsifiés. Ils passèrent l’immigration sous l’identité de John Hunter et Mary Ling, puis ils se rendirent immédiatement au comptoir de l’agence Hertz. Bond loua le meilleur 4 x 4. Li lui avait même fourni une carte American Express au nom de John Hunter.

— Kalgoorlie est à environ sept heures de route, dit-il à Sunni.

Il avait encore mal aux fesses, surtout après un si long vol, mais le traitement à base de plantes médicinales du docteur de Li avait opéré des miracles. Par ailleurs, Bond avait envie de conduire sur une autoroute : cela lui ferait mille fois plus de bien que de prendre un autre vol.

— Oh, James ! Ça va être très amusant. Je n’ai pas fait autant de route depuis l’époque où j’étais en Californie !

— Je pense que nous trouverons un motel confortable à Kalgoorlie. Nous pourrons dîner convenablement et nous reposer jusqu’à demain. Ensuite, j’irai jeter un œil à l’exploitation minière d’EurAsia.

— Je viens avec toi, souligna-t-elle. Je ne te perds plus de vue.

Bond n’était pas sûr qu’il faille qu’elle l’accompagne pendant une mission. Mais au lieu de répondre, il se pencha et l’embrassa sur le front. Elle avait l’air fraîche et dispose – et elle était très jolie. Elle portait un chemisier blanc noué sur la taille qui exposait son nombril percé. Son short en jean révélait ses longues et splendides jambes. Tandis qu’ils traversaient l’aéroport, Bond remarqua les regards que lui lançaient les autres hommes. Il avait connu de très belles femmes dans sa vie, mais Sunni était certainement la plus frappante.

Quant à lui, il s’était habillé pour le climat chaud d’un polo bleu ciel à manches courtes et d’un pantalon en toile bleu marine. Bien que la position assise lui fût encore très pénible, il se sentait nettement mieux. La mystérieuse décoction d’herbes et d’onguents qu’avait utilisée le docteur chinois de Li avait été remarquablement efficace, même si Bond avait tout d’abord été sceptique. Il songea qu’une fois revenu à Londres, il chercherait un docteur qui pratiquait la médecine chinoise.

Hertz fournit à Bond un Vitara Suzuki de 1995. Ce n’était pas ce qu’il aurait préféré, mais cela suffirait. C’était un véhicule rouge à deux portes, avec de petites roues et une transmission 5m/4a et 4 x 4 alternée. Bond n’avait pas l’intention de faire du off-road, comme on disait en Australie, car il y avait une autoroute jusqu’à Kalgoorlie.

Dans la première partie du voyage, la région était charmante, car les terres aux alentours de Perth étaient riches et fertiles. Une fois qu’ils eurent dépassé Northam, les choses changèrent. Bien qu’ils fussent en juin, un mois d’hiver en Australie, il faisait chaud et sec. Le paysage prenait des tons brun doré et Bond eut vraiment l’impression d’entrer dans une toute autre région. C’était le désert, et il valait mieux ne pas se retrouver en panne sur l’autoroute. Ils avaient emporté une provision d’eau potable et il avait personnellement vérifié les pneus et la mécanique du Vitara avant de partir.

À mesure que le paysage se faisait plus plat et étendu, la circulation se faisait de plus en plus rare. Ils avaient l’impression d’être totalement seuls.

— C’est très beau, s’exclama Sunni. Je me rappelle d’être allée à Las Vegas quand j’étais enfant. C’était tout à fait comme ça.

— J’y suis allé moi-même quelquefois. Mais jamais encore ici.

Un gros lapin traversa la route en bondissant.

— Il y a quelque chose de tellement mystérieux dans le désert, reconnut-elle. Il semblerait que rien ne pourrait vivre ici, et pourtant, c’est plein de vie. Je me demande si nous verrons des kangourous.

Ils roulèrent en silence un moment. Puis Sunni explosa :

— Bon. Tu ne m’as rien dit de ce qui se passe. Nous sommes restés dans un fichu avion pendant dix heures. Quand est-ce que tu vas m’expliquer ? Je sais que tu es une espèce de flic du gouvernement anglais.

Qu’est-ce que tu faisais à Hong Kong ? Et pourquoi on est en Australie, maintenant ?

Bond s’était demandé quand elle commencerait à poser des questions. Il ne voyait aucune raison de lui cacher la vérité.

— Tu es au courant des attentats terroristes commis à Hong Kong au cours du dernier mois ?

— Tout le monde l’est !

— J’enquête dessus. Au début, j’ai pensé que c’était ta Triade, mais ce n’était pas ça. Il y avait un général chinois un peu impérieux à Guangzhou – qui n’est plus des nôtres aujourd’hui – c’est lui qui aurait pu être le responsable. Je vais enquêter sur une autre piste à Kalgoorlie. Une grande entreprise britannique y a une mine d’or. J’ai dans l’idée que je vais y découvrir des choses qui vont m’éclairer sur toute la situation.

— On sera revenus pour la rétrocession ?

— Oui, il le faut. J’ai rendez-vous avec la Royal Navy le 30.

— Et quand quitterons-nous Hong Kong ? Le 1er juillet ?

Bond hésita. Il se rappelait ce que « M » avait dit.

— Je ne sais pas encore, Sunni. Je m’en occupe.

— Je suis impatiente de partir. L’Angleterre me plairait bien, mais je retournerai probablement en Amérique. J’aimerais bien reprendre l’université et faire médecine. Je crois que j’en sais assez sur l’anatomie humaine pour avoir de bonnes bases, tu ne crois pas ?

Elle éclata de rire en frottant sa jambe contre celle de Bond.

— Tu ferais un merveilleux docteur, sourit-il en retour. La manière dont tu veilles les malades alités est particulièrement efficace.

Elle rit de nouveau. Au bout d’un moment, elle reprit :

— Je n’ai pas honte de ce que j’ai fait. Je devais le faire. Il y a des tas de filles qui sont dans la même situation. Cela nous a fait vivre, moi et ma mère. J’avais une jolie maison. J’avais de l’argent…

Sa voix s’étrangla alors qu’elle essayait de retenir ses larmes. Bond passa une main autour de sa taille en gardant l’autre sur le volant.

— Tu as raison, Sunni. Tu n’as pas à justifier quoi que ce soit pour moi. Ni pour toi-même. Tu as fait ce que tu avais à faire.

— J’ai été exploitée. Je suis comme une marchandise endommagée.

— Non, pas du tout. Tu as bon cœur et la tête sur les épaules. Tu peux laisser tout cela derrière toi.

— J’ai hâte de partir. Je n’ai plus de liens familiaux à Hong Kong. (Elle se tut quelques minutes, puis elle essuya une larme. Bond savait que la pauvre enfant n’avait pas eu l’occasion d’épuiser son chagrin depuis la mort de sa mère.) Tu as raison, dit-elle finalement. Je peux recommencer de zéro. Tu m’aideras, James ?

— Je ferai de mon mieux, Sunni, assura-t-il, sincère.

Vers la fin de l’après-midi, ils étaient entrés dans les régions aurifères d’Australie et avaient traversé la ville-fantôme de Coolgardie, autrefois capitale de la ruée vers l’or australien. Une demi-heure plus tard, ils entraient enfin dans la ville-frontière de Kalgoorlie et sa banlieue Boulder. Kalgoorlie, qui se développait, était surnommée « La Reine de la Terre d’Or » et l’on prétendait que c’était l’endroit du monde qui recelait le plus d’or au kilomètre carré. Les terres environnantes étaient brûlantes, plates et terriblement arides. S’il n’y avait pas eu la ruée vers l’or des années 1890, la ville n’aurait jamais vu le jour. À une certaine époque, il y avait eu plus d’une centaine de mines en activité dans la Terre d’Or. Les champs aurifères de Kalgoorlie continuaient de produire dans les années vingt, puis ils avaient décliné après la guerre. Un grand boom du nickel dans les années soixante avait relancé sa prospérité et le tourisme.

Les rues étaient très larges. S’il n’y avait pas eu des voitures modernes et un éclairage public, on se serait cru dans un décor pour un western hollywoodien. La rue principale historique, Hannan Street, était bordée de boutiques d’antiquités, de pubs, d’hôtels et de grands bâtiments qui témoignaient de la richesse et de l’opulence passées, vestiges de la frénésie de l’or. Les rues adjacentes abritaient toutes sortes d’installations industrielles : fournisseurs de gaz et d’électricité, réparateurs d’engins et vendeurs de matériel de forage. C’était manifestement un univers de durs et d’aventuriers. Bond comprenait à présent pourquoi la loi locale autorisait discrètement les bordels à prospérer sur Hay Street, la rue mal famée parallèle à Hannan Street.

Ils s’arrêtèrent au Star and Garter, un motel situé au croisement de Hannan et Nethercott. Bond prit une chambre dont le prix était exorbitant par rapport à l’allure rustique et surannée de l’établissement. Sunni la trouva en revanche parfaite.

Le voyage avait été long et ils mouraient de faim. Ils descendirent Hannan Street vers le centre-ville et trouvèrent un pub bruyant. Bond eut l’impression d’avoir remonté le temps en y entrant. On l’aurait davantage pris pour un saloon de l’Ouest impitoyable que pour un pub anglais. L’endroit était rempli d’hommes, du genre qui boivent sec, et qui ressemblaient tous à des figurants pour Crocodile Dundee. Toutes les conversations cessèrent quand ils virent les longues jambes de Sunni. Il y eut un long sifflement suivi d’un rire gras.

— Ça suffit ! beugla une barmaid.

Bond emmena Sunni à une table à l’écart et chuchota :

— Ça te convient, ici ?

— Après ce que j’ai fait pour gagner ma vie, rien ne m’ébranle, confirma-t-elle d’un ton assuré.

Les hommes au bar reprirent leurs conversations et Bond surprit des mots « Strine », l’argot australien qui signifiait « beauté » ou « salope » suivant le contexte.

La barmaid, qui avait l’air d’être née durant la ruée vers l’or, vint prendre leur commande. Elle était souriante, mais il était clair qu’elle les considérait comme des gens qui venaient de débarquer d’une autre planète.

— Vous inquiétez pas, les rassura-t-elle, ils vont pas l’embêter. Ils sont juste bourrés. D’où vous êtes ?

— D’Angleterre, dit Bond.

— Vous aussi ? demanda la femme à Sunni.

— Non, d’Amérique.

La femme renifla, puis marmonna quelque chose que Bond, amusé, interpréta comme « Qu’est-ce que ça sera ? »

— Si vous avez faim, dit-elle, on a juste un plat du jour.

— À ton tour, Skip ! beugla un type au bar, un peu trop fort.

Le type à qui il s’était adressé grogna et commanda une tournée pour tous ses potes.

— Quel est le plat du jour ? s’informa Sunni.

— Steak frites, répondit la femme.

— Ça ira très bien, déclara Bond.

— C’est servi avec une salade, poursuivit la femme en griffonnant sur son calepin.

— Nous allons prendre deux bières avec, ajouta Bond. Je crois que vous la brassez vous-même ?

— Sûr. De la Hannan’s – la meilleure de tout l’Ouest de l’Australie. Deux chopes, alors ?

— Attends, Mary, dit l’un des hommes. (Celui que l’on avait appelé Skip apporta de grandes chopes de bière.) C’était ma tournée, alors nos deux nouveaux sont aussi mes invités. (Il posa les deux chopes sur la table et tendit la main à Bond.) Je m’appelle Skip Stewart. Bienvenue, mon gars.

— Merci. (Bond lui serra la main.) Je m’appelle James et voici Sunni.

— Sun-ni ! répéta-t-il en s’inclinant légèrement. (Skip Stewart était habillé pour affronter la brousse, avec de solides bottes, un pantalon en velours et une chemise en coton défraîchi aux manches retroussées. Il avait également un Akubra, le Stetson australien, vissé sur le crâne et un poignard dans son étui attaché au mollet droit.) Qu’est-ce qui vous amène dans notre bien belle ville ?

— On est de passage, dit Bond.

— Vous savez, je pourrais vous raconter deux trois trucs sur cette ville, claironna Stewart. Mon arrière-grand-père côté maternel était l’ingénieur qui a installé l’eau dans Kalgoorlie.

— Vraiment ?

— Eh oui. C.Y. O’Connor, qu’il s’appelait. C’était au tournant du siècle, durant la ruée vers l’or… (Stewart prit une chaise et entreprit de raconter son histoire. Bond le laissa faire et Sunni le regarda en souriant. L’homme était plus couleur locale que jamais.) Vous voyez, les mineurs crevaient comme des mouches à cause du manque d’eau. D’eau potable, je veux dire. Mon arrière-grand-père a mis au point une invention – une canalisation en bois et en terre cuite qui partait de Kalgoorlie et allait jusqu’à Mundaring Weir, près de Perth. Tout le monde pensait que ça marcherait pas. On le considérait comme cinglé, mais il a continué quand même. Eh bien, la conduite achevée, il l’a ouverte et trois jours après… toujours pas d’eau ! Mon pauvre arrière-grand-père s’est tiré une balle dans le caisson en croyant qu’il avait raté son coup. Mais vous savez quoi ?

— Non, lâcha Sunni.

— Il ne s’était pas rendu compte que l’eau aurait besoin de deux semaines pour faire tout le chemin. Il avait vraiment résolu le problème. Dix jours après son suicide, la flotte coulait de la conduite et commençait à remplir le château d’eau de la ville !

— C’est une sacrée histoire, reconnut Bond.

— Et vraie, mon gars.

Les hommes au bar appelèrent Stewart en brandissant leurs chopes vides.

— Ah, c’est votre tour, mon gars, lança Stewart à Bond.

Ce qui voulait dire que Bond devait payer sa tournée à tout le monde.

— D’accord, capitula Bond en hochant la tête à l’intention de la barmaid.

Skip Stewart se leva, manifestement content de la réaction de Bond.

— Bravo mon gars. On voit bien que vous êtes pas du genre qui regarde à deux chopes près. Dites, si vous avez besoin de quelque chose tant que vous êtes chez nous, n’hésitez pas à demander. Je fais des visites organisées du coin. J’ai des 4 x 4, des utilitaires, des camping-cars et des motos tout-terrain. Si vous avez besoin d’aller quelque part très vite, j’ai un petit avion à louer à l’aérodrome. Vous le prenez et le pilote est gratuit.

— C’est qui ? interrogea Bond.

— Vous lui parlez, là. (Stewart prit dans sa poche arrière une carte de visite qu’il lui donna. Elle était un peu ramollie et humide.) C’est ma carte, mon gars. Comme j’ai dit, vous appelez si vous avez besoin de quelque chose. Je vais vous laisser manger tous les deux, à présent.

Il en profita pour lorgner une dernière fois Sunni, puis il retrouva ses amis au bar. Bond fourra la carte du type dans sa poche et sourit à Sunni. L’épisode lui avait plu. La barmaid apporta le plat du jour, qui consistait en un steak gras, coriace et trop cuit, accompagné de grosses frites huileuses. La salade se résumait à deux feuilles de laitue, une tranche de tomate et une de betterave en boîte. Bond s’en contenta mais Sunni chipota dans son assiette.

— Nous irons dans un vrai restaurant la prochaine fois, lui promit-il.

— Ça ne fait rien. Je n’ai pas si faim que ça. Quand est-ce qu’on rentre au motel ?

Quand ils furent revenus au Star and Garter, Sunni ferma la porte et, s’adossant contre le battant, elle lui tendit les bras. Bond s’approcha d’elle et ils s’étreignirent. Il la colla contre la porte sous son corps tendu.

— Oh, James chéri, gémit-elle en lui enserrant la taille de ses longues jambes.

Il l’écrasait de son torse contre la porte et la pénétrait lentement et inexorablement. Ils s’embrassèrent à pleine bouche, longuement… oubliant totalement le monde autour d’eux pour se perdre l’un dans l’autre.

Jusqu’à ce qu’elle le libéra et l’entraîna vers le lit. Ils se déshabillèrent. Comme ses blessures aux fesses et aux cuisses étaient encore sensibles pour Bond, elle l’attira sur son corps doux et lisse. Elle ondulait sous lui comme les vaguelettes de Victoria. Ils continuaient de s’embrasser, tout en explorant leurs corps du bout des doigts. Finalement, elle le serra brusquement et le guida en elle. Enlacés, ils se laissèrent aller à la passion, s’entraînant l’un l’autre avec impatience vers le moment de plaisir suprême qu’ils finirent par atteindre ensemble.

Ils continuèrent à faire l’amour pendant ce qui sembla des heures. Le lit grinçait et l’air conditionné bourdonnait…

 

Jour J moins trois : 28 juin 1997, 5 heures.

— Je viens avec toi, déclara Sunni en enfilant son short et son chemisier.

Bond s’était déjà douché et habillé.

Ils avaient dormi quelques heures après leur nuit d’amour. Bond se disait qu’il valait mieux aller seul à l’exploitation et avait espéré se lever discrètement sans la réveiller.

— Sunni, je ne sais pas ce qui m’attend là-bas. C’est peut-être dangereux.

— Oh, arrête de me traiter comme une potiche idiote. Je peux surveiller tes arrières. Tu m’as vue à l’œuvre. Je suis une fille de Hong Kong, n’oublie pas.

— OK, mais mets quelque chose d’autre qu’un short, nous allons dans une mine.

Le soleil se levait à peine lorsqu’ils quittèrent l’hôtel et prirent au nord vers des villes minières plus éloignées comme Broad Arrow, Comet Vale et Leonora. L’exploitation d’EurAsia Enterprises était à une heure de voiture.

Une grande partie des mines de Kalgoorlie-Boulder étaient à ciel ouvert. Cela signifiait que le minerai était extrait d’une vaste excavation dans le sol. La quantité maximum de minerai exploitable était amenée à l’installation de traitement par le chemin le plus court et avec le minimum de perte. La « Super Fosse », au nom bien choisi, était la plus grande de ce type dans la région et l’industrie minière de la ville se concentrait à présent autour d’elle. Au bout d’un certain temps, la Super Fosse allait absorber les derniers puits de mine traditionnels qui se trouvaient dans les environs de la Terre d’Or.

L’exploitation d’EurAsia était du même type. Le filon était foré puis dynamité par des moyens conventionnels, laissant une caverne partiellement remplie de rochers. Les débris rocheux produits par l’explosion étaient charriés dans des camions ou par des wagonnets jusqu’à un premier broyeur souterrain avant d’être acheminés à la surface par un puits. Camions, chargeurs et autres véhicules, et appareillages utilisés sous terre, étaient démontés en surface et descendus dans le puits en pièces détachées. Ils étaient ensuite remontés dans des ateliers souterrains creusés à même le roc. D’immenses tours d’extraction, caractéristiques du paysage de Kalgoorlie-Boulder, servaient à remonter le minerai en surface et à descendre et ramener mineurs et matériel.

L’entrée de l’exploitation était juste en bordure de l’autoroute. Au carrefour, un panneau défraîchi indiquait EURASIA ENTERPRISES AUSTRALIE – PROPRIÉTÉ PRIVÉE – DÉFENSE D’ENTRER. Bond prit d’abord la route en terre, mais la quitta pour continuer en roulant parallèlement à elle dans le désert.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Sunni.

— Je ne veux pas laisser de traces de pneus fraîches dans la terre. En revanche, personne ne les remarquera ici.

Dix minutes plus tard, la piste débouchait sur une vaste zone gravillonnée entourée d’une clôture de barbelés. Une grille fermée barrait l’entrée du complexe industriel. Juste à côté s’élevait un bâtiment en bois peint en blanc qui faisait deux étages. Plusieurs 4 x 4 et deux voitures ordinaires étaient garées devant. Plus surprenante était une piste d’atterrissage privée qui s’étendait le long du bâtiment. Un monomoteur Cessna Grand Caravan attendait en bout de piste. Bond se dit qu’il devait servir aux cadres de l’entreprise pour aller et venir de Perth en cas d’urgence. C’était le genre d’avion que possédaient fréquemment les grandes entreprises, voire des personnes privées, dans des zones aussi vastes de l’Australie occidentale.

Bond gara le Vitara derrière un bosquet d’eucalyptus en espérant qu’il le dissimulerait suffisamment. Sunni et lui descendirent et s’approchèrent de la clôture. À quelque distance de là, de l’autre côté du bâtiment blanc, se trouvait l’entrée de la mine. Une tour d’extraction de cinquante mètres de haut la signalait. Deux camions attendaient sur la piste qui menait au grand trou noir. Une autre petite construction se dressait à côté, très probablement un baraquement pour les mineurs ou un hangar. Deux hommes en bleus se dirigeaient vers le bâtiment principal. Bond se demanda combien d’autres employés il pouvait y avoir.

Depuis l’endroit où ils étaient, il pouvait voir l’intérieur du quai de chargement du bâtiment. Sur un camion était arrimé le sampan brun foncé à toit rouge qu’il avait vu lors de son incursion dans le hangar d’EurAsia Enterprises à Kwai Chung. Que faisait-il donc ici ? Le Taitai n’avait-il pas fait route vers Singapour ? Ce bateau ne pouvait pas être allé aussi loin que Perth en quatre jours. C’était très curieux : il n’y avait aucune voie d’eau à des kilomètres et ces gens avaient un bateau chinois qui attendait sur le quai de chargement d’une exploitation minière.

Il souleva le barbelé pour qu’ils passent. Ils coururent se mettre à couvert derrière un tas de rochers près de l’entrée de la mine. Quand la voie fut libre, Bond se glissa jusqu’au bâtiment et écouta à la porte. Il n’y avait pas un bruit. Il fit signe à Sunni et ils y entrèrent tous les deux.

Il avait vu juste. C’était rempli d’outils, de casques, de casiers et il y avait même une douche. Bond jeta une combinaison à Sunni et en enfila une lui-même. Ils trouvèrent des casques à leur taille – Sunni cacha ses longs cheveux sous le sien –, prirent deux torches et des pioches et ressortirent. Il n’y avait personne en vue. Il devait probablement être trop tôt pour les mineurs. S’ils faisaient vite, ils auraient le temps de tout inspecter et de repartir avant l’arrivée des ouvriers.

Bond et Sunni entrèrent dans la mine et descendirent le plan incliné dans l’obscurité. Ils allumèrent leurs torches qui éclairèrent une galerie taillée dans la roche qui n’était pas plus haut que la tête de Bond. Il était étayé de loin en loin par des poutres. Bond consulta la carte qu’il avait trouvée à Kwai Chung.

— Nous avons un bon bout de chemin à faire pour arriver là. (Bond pointa son doigt sur un carrefour.)

À cet endroit de la carte, la galerie inclinée tournait à gauche et un embranchement menait à une zone marquée IMPASSE.

Il faisait environ quinze degrés de moins dans la mine, ce qui était merveilleusement agréable, mais l’air était vicié et sentait le minerai. Ils parvinrent rapidement à un endroit qui avait été récemment excavé. Des pioches étaient posées sur le sol et la paroi sur leur gauche montrait des traces de coups. Bond dirigea sa torche sur la roche. Des traînées d’un brun jaunâtre parcouraient la pierre.

— Tu vois ça ? s’exclama Bond. C’est de l’or.

— Vraiment ? bégaya Sunni d’un air surpris. On ne dirait pas.

— C’est parce que l’or n’est jamais brillant quand on l’extrait. Il est même plutôt terne. Il est très mou et malléable, aussi. Et ce qui brille beaucoup, là, c’est ce qu’on appelle « l’or des fous ».

Ils poursuivirent leur chemin et arrivèrent finalement au carrefour. L’embranchement sur la droite était si étroit qu’ils durent y entrer l’un derrière l’autre. Ils descendirent le tunnel pendant plusieurs minutes avant qu’il ne s’élargisse en une vaste caverne. Bond consulta de nouveau la carte.

— Nous sommes presque sous le bâtiment principal. Ils ont creusé sous leur installation. Je me demande s’ils ont des ascenseurs qui remontent à la surface.

Il balaya la caverne de sa torche et vit que des lampes avaient été installées au plafond. Il trouva l’interrupteur et alluma. La salle était pourvue de chaises, tables et casiers et comprenait un distributeur de boissons. Dans le mur opposé était aménagée une porte en acier avec un judas et un panneau indiquant ZONE INTERDITE. DANGER RADIATIONS. Bond s’en approcha et regarda par le judas. C’était une espèce de sas, car il y avait une autre porte identique de l’autre côté.

Des radiations ? Qu’y avait-il derrière cette porte ? Son cœur fit brusquement un bond dans sa poitrine.

Sur quoi était-il tombé ? Avait-il trouvé la source de l’explosion nucléaire australienne ? Se pouvait-il que ce soit la réponse ?

Il tourna rapidement les talons et fouilla les casiers. Ils étaient remplis de combinaisons de protection contre les radiations. Il en prit une et l’enfila.

— Attends-moi ici, chuchota-t-il. Je vais y entrer.

— Fais attention, dit-elle simplement.

Elle commençait à avoir un peu peur.

Bond trouva assez facilement la commande du sas et ouvrit la première porte. Il entra et la referma. Il ouvrit ensuite la seconde porte et se trouva dans une autre galerie. Il appuya sur l’interrupteur du générateur électrique qui fournissait l’éclairage. Il examina les parois et ne trouva aucune trace d’or. En revanche, il vit des veines régulières d’une substance terne, noirâtre, qui n’était pas molle ou friable. Il n’eut pas besoin d’un compteur Geiger pour identifier l’oxyde. EurAsia Enterprises extrayait de l’uranium !

Il suivit la galerie jusqu’à une autre caverne, qui était cette fois agencée plutôt comme un laboratoire. Un ascenseur y était installé et Bond déduisit qu’il devait mener jusqu’au bâtiment principal en surface. Il y avait également de gros engins dans la salle. Bond se dit que c’étaient probablement des réacteurs qui convertissaient l’uranium naturel, ou uranium 238, non fissile, en uranium 235, celui qui était utilisé dans les bombes atomiques. Il savait que l’uranium naturel contenait les deux isotopes, mais que seulement 0,6 pour cent était de l’uranium 235 fissile.

L’atome d’uranium était si instable que le choc d’un seul neutron suffisait à le dissocier et à déclencher une réaction en chaîne. Quand un atome d’uranium 235 était dissocié, il libérait de l’énergie sous la forme de chaleur et de radiations gamma, qui était la forme de radioactivité la plus dynamique et la plus mortelle. La rupture de l’atome produisait également deux ou trois neutrons libres qui possédaient suffisamment d’énergie pour briser les autres atomes avec lesquels ils entraient en contact. En théorie, il suffisait de dissocier un seul atome d’uranium 235 pour que ses neutrons en dissocient d’autres, dont les neutrons allaient en dissocier encore d’autres… etc. Tout cela se produisait en un millionième de seconde. Bond savait que le minimum pour déclencher une réaction en chaîne était appelé super masse critique.

Il suffisait d’avoir la matière première, la recette et un certain savoir-faire pour fabriquer une bombe. Bond vit que les deux premiers éléments étaient présents dans la salle et que quelqu’un avait manifestement l’habileté nécessaire.

La grande question qui lui trottait dans la tête, c’était si Guy Thackeray lui-même était mêlé à cette affaire. L’homme était mort, mais l’exploitation fonctionnait toujours. Qui était derrière ?

Au centre de la salle, sur une table d’acier était posé un objet en métal qui ressemblait à une grosse quille. En l’examinant de plus près, Bond vit que c’était une bombe presque complètement achevée. Le dessus de l’engin avait été ôté. C’était la partie qui contenait le détonateur et un détonateur qui servait à déclencher la réaction en chaîne. Un cylindre creux en uranium 235 composait l’intérieur de l’engin. La section manquante contiendrait une autre portion d’uranium 235 de forme phallique qui serait insérée par une pompe dans le cylindre, créant ainsi les conditions de super masse critique. Le détonateur qui déclenchait la pompe était activé par un détonateur relié à un compteur et non à un altimètre. Cette bombe allait être placée quelque part et non pas larguée d’un avion.

Il fallait qu’il sorte de là et qu’il contacte immédiatement Londres. Bond devrait supporter le déplaisir de « M » quand elle apprendrait qu’il avait désobéi aux ordres et quitté Hong Kong. Si elle le suspendait, eh bien tant pis. Au moins, il avait découvert la source de « l’accident » nucléaire. À présent, si seulement il pouvait savoir qui était derrière tout cela et quels étaient ses mobiles…

Bond éteignit les lampes, reprit la galerie et ouvrit la porte du sas. Puis il la referma et ouvrit la seconde porte.

Il entra alors dans la salle où il avait laissé Sunni et eut le choc de sa vie.

Les trois tueurs chinois albinos, ceux qu’il avait surnommés Poum, Pam et Pim, se tenaient devant lui, armés de pistolets. Pim tenait Sunni en la bâillonnant d’une main.

Mais c’est le quatrième homme qui surprit le plus Bond.

— Avez-vous découvert ce que vous cherchiez, Mr Bond ? demanda Guy Thackeray, bien vivant et apparemment en pleine forme.
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L’albinos surnommé Poum se précipita sur Bond et le désarma. Il fourra le Walther PPK dans sa ceinture et reprit sa place. Pim lâcha lentement Sunni qui se réfugia dans le bras de Bond.

— Comme c’est touchant, ironisa Thackeray. On dirait que vous avez une sorte d’affection l’un pour l’autre. Surpris de me voir, Mr Bond ? (Bond resta sans voix.) Non, je ne suis pas un fantôme, poursuivit Thackeray. Je suis vivant. Je ne me suis jamais senti aussi bien de ma vie !

— Qu’est-ce qui se passe, Thackeray ? gronda Bond. Laissez-nous partir.

— Mais vous êtes mes invités, sourit l’homme avec un air moqueur. J’allais prendre mon petit déjeuner. Ne voulez-vous pas vous joindre à moi ? Je vous promets de tout vous raconter.

Il fit un signe aux albinos. Bond et Sunni furent emmenés sans ménagement vers la galerie. Bond ôta sa combinaison anti-radiations, puis tout ce petit monde sortit de la mine. Ils rejoignirent le bâtiment principal. La température s’était considérablement élevée durant l’heure que Bond et Sunni avaient passé dans la mine.

On les introduisit dans un confortable salon du deuxième étage. Poum poussa Bond vers un fauteuil.

Furieux, 007 se retourna et décocha un coup de poing à l’albinos. Poum était incroyablement rapide malgré sa taille, il bloqua le coup sans peine, empoigna le bras de Bond et le tordit brusquement. Bond se crispa de douleur.

— Cela suffit, ordonna Thackeray.

Poum relâcha Bond qui retira son bras et lança un regard noir à l’albinos.

— Qui sont ces trois bonshommes grotesques, Thackeray ? J’aurais dû me douter qu’ils travaillaient pour vous quand je les ai vus la première fois à Macao.

— Oh, ce sont les frères Chang. Tous les trois sont nés albinos. Leurs parents étaient des domestiques de mon grand-père. Mon père a fait en sorte qu’ils soient élevés en lieu sûr et ils sont fidèles à la famille depuis lors. Asseyez-vous, Mr Bond. Asseyez-vous, Miss… hum… comment dois-je appeler votre charmante compagne ?

— Son nom ne vous regarde pas, coupa Bond avant que Sunni ait pu répondre. Elle est totalement innocente. Vous devriez la laisser partir. Elle n’ira pas voir la police.

— Je refuse de croire qu’elle soit complètement innocente, Bond, persifla Thackeray.

— Par ailleurs, vous n’avez aucun droit de me retenir. Je vous promets que mon journal ne publiera rien sur vous.

— Votre journal ? (Thackeray éclata de rire.) Allons, allons, Bond, épargnez-moi vos foutaises, je vous en prie. Je sais tout de vous. Vous n’êtes pas journaliste. Je savais que vous ne l’étiez pas avant de vous quitter à Macao. Vous travaillez pour l’espionnage anglais. Voyez-vous, mes amis albinos ont filé Mr Woo plusieurs fois après nos parties de mah-jong. Je voulais en savoir un peu plus sur lui. Je n’ai pas eu de mal à savoir qu’il travaillait pour votre gouvernement. Vous êtes de plus en plus imprudents, vous autres, vous savez. J’allais m’occuper de lui, mais le général Wong m’a pris de vitesse. Woo en savait trop. Il suffisait d’un peu de logique pour vous percer à jour, Mr Bond.

Un domestique chinois apporta un plateau : des œufs brouillés, du bacon, des toasts, du jus d’orange et du café.

— Ah, le petit déjeuner, sourit Thackeray. Servez-vous, je vous en prie. Ce sera peut-être le dernier bon petit déjeuner que vous aurez jamais !

Il s’assit et commença à remplir son assiette.

Bond regarda Sunni. Elle avait affreusement peur. Il lui prit la main. Elle tremblait. Il regretta qu’elle ne soit pas restée au motel et s’en voulut de lui avoir permis de l’accompagner. Une fois de plus, il avait mis en danger une femme à qui il tenait. Il lui pressa la main comme pour lui dire de ne pas s’inquiéter. Puis il se composa un air nonchalant.

— Je vois que vous traitez bien vos invités, Thackeray. (Bond s’assit.) Mais tout ça a l’air bon. Nous avons très faim, n’est-ce pas, Sunni ?

Elle le regarda comme s’il était fou. Bond lui fit un signe de tête pour qu’elle s’assoie. Elle obéit et se mit à chipoter dans son assiette.

— Alors… dites-moi, comment vous êtes parvenu à survivre à cet attentat ? commença Bond.

— Oh, ça, c’était une simple illusion. J’ai naguère gagné ma vie comme magicien, mais vous devez probablement déjà le savoir. Je faisais le même tour sur scène avec une cabine et un rideau. J’entrais dans la cabine et mes assistants tendaient un grand rideau devant. On voyait le haut de la cabine, mais je pouvais sortir par le fond. On mettait le feu à la cabine, puis je réapparaissais miraculeusement dans le fond de la salle et je descendais l’allée centrale sous un tonnerre d’applaudissements. C’était une illusion réussie. Le jour de ma « disparition », je suis simplement sorti de la limousine quand elle était cachée par un grand camion qui s’est arrêté à côté. Je me suis accroché au flanc du camion et je suis parti avec. Un homme que j’avais engagé a jeté la bombe dans la voiture. C’était tout à fait spectaculaire, j’en conviens. Je crois savoir que vous avez quelque chose à voir avec la mort de ce jeune homme ?

Évidemment, songea Bond. Il aurait dû se douter que c’était un tour de passe-passe. Cela prouvait que la main pouvait parfois être plus rapide que le regard.

— Bien joué, Thackeray, approuva-t-il. Mais pourquoi ? Je suis au courant du contrat entre votre aïeul et celui de Li Xu Nan. Mais pourquoi disparaître ? À moins que vous n’ayez simplement voulu éviter d’être arrêté pour trafic de drogue ?

— Oui, eh bien, le contrat… (Thackeray semblait brusquement absorbé dans ses pensées.) C’est extraordinaire, n’est-ce pas ? Mon père m’avait parlé de cet accord, et je pensais qu’il était perdu pour toujours. Li Xu Nan me détestait par principe. Il pensait que ma famille avait dupé la sienne. Mais les Thackeray n’avaient eu aucune part dans l’exil de sa famille de Chine. Pourtant, il m’en voulait pour une raison quelconque. (Thackeray haussa les épaules.) Cela ne l’a pas empêché de faire affaire avec moi !

— Et le général Wong est alors venu vous voir…

— Oui. Une journée noire, c’est certain. Le général Wong est venu me voir, en quelle année était-ce ? 1985. Au début, j’ai refusé de croire qu’il pouvait agir ainsi impunément. J’étais déterminé à trouver une défense légale. En même temps, cela dit, il fallait que je me taise. Je ne pouvais pas mettre en danger la cote de la société. Si l’on avait appris qu’EurAsia Enterprises allait changer de « direction » en 1997, je n’aurais pas pu continuer. Il y a des tas de grandes sociétés qui ont quitté Hong Kong au cours des dix dernières années. J’étais coincé, alors j’ai dû continuer jusqu’à ce jour fatal.

Thackeray se leva et commença à arpenter la pièce tout en parlant. Il prit une bouteille de vodka, s’en servit un verre et le but d’un trait. Et pendant la demi-heure suivante, il continua de le remplir régulièrement. Son discours commença à devenir une sorte de monologue radotant, comme s’il se justifiait lui-même devant les dieux plutôt qu’il ne parlait aux gens qui étaient devant lui.

— J’ai dû vivre avec cela pendant dix ans ! conclut-il. Dix… foutues… années. Imaginez ! Imaginez ce que c’est que de savoir que tout ce que votre famille a bâti va partir en fumée d’un seul coup et que vous ne pourrez rien y faire ! J’étais tout seul à porter ce poids sur mes épaules. Mon avocat savait, bien sûr, mais il ne pouvait rien faire non plus. C’est pourquoi, il y a environ un an, j’ai compris enfin ce qu’il fallait faire. J’allais obtenir le maximum possible de la compagnie, m’enfuir et détruire la société qui avait anéanti cinq générations de richesse et de prospérité ! (Il se rassit et dévisagea Bond et Sunni. Son visage s’était empourpré et il commençait à perdre son sang-froid.) Je hais les Chinois. Je hais ces salauds hypocrites ! Ils vous sourient, ils sont obséquieux, mais dans votre dos, ils n’ont que du mépris pour vous. Et vous savez quoi ? Les Anglais ne valent pas mieux ! Je les hais tout autant, ces imbéciles ! Ils ont accepté de donner la plus riche cité d’Asie aux jaunes, alors qu’elle leur appartenait de plein droit !

Eh bien, songea Bond, non seulement Thackeray était un fou délirant, mais en plus, il était raciste.

— Il y a bien des gens qui vous contrediraient sur ce point, Thackeray. Ce sont les Chinois qui ont été dupés au XIXe siècle. Le pays leur appartenait. Hong Kong n’a été donnée aux Anglais qu’à cause de l’avidité et de l’opportunisme des trafiquants d’opium. C’était le raisonnement qui sous-tendait le traité signé entre Chine et Angleterre en 1984. La Chine avait vécu dans ce qu’elle considérait comme une honte et une humiliation : l’Angleterre avait nourri l’un de ses enfants. Hong Kong fait partie de la Chine, Thackeray. Vous ne pouvez pas dire le contraire.

— Foutaises ! hurla Thackeray. Ne me parlez pas des trafiquants d’opium ! Mon aïeul était un pionnier, et s’il n’y avait pas eu des hommes comme lui, il n’y aurait jamais eu de Hong Kong ! Pensez-vous que le territoire aurait prospéré comme il l’a fait s’il avait été gouverné par les Chinois à l’époque ? Il ne se serait jamais développé du tout ! Non, Bond, je refuse votre argument. Vous pensez que l’Angleterre le rend parce qu’elle se sent coupable ? Si c’était la vérité, dans ce cas, c’est une raison stupide de donner une mine d’or à un pays rempli d’ignorants qui la laisseront tomber en ruine !

— Mr Thackeray, dit calmement Bond. La Chine est remplie de gens qui ont travaillé et sué toute leur vie simplement pour avoir un bout de terrain où construire leur maison. Depuis toujours, ils se défendent contre toutes sortes de menaces. Leur pays a été conquis et remodelé un nombre incalculable de fois au cours des siècles. Ils ont appris que la vie ne s’arrête pas à une question de richesse. Vous connaissez aussi bien que moi l’importance du maijiang en Orient. Si la Grande-Bretagne a décidé de rendre Hong Kong, c’est parce qu’elle pense que c’est un geste honorable. Elle doit sauver la face.

— Ne me parlez pas d’honneur, Bond. C’est une transaction commerciale et rien de plus.

— Je crains que bien des gens voient les choses différemment.

— Et après le 1er juillet, ces gens verront-ils encore cela comme un geste honorable ? Quand six millions de personnes se retrouveront sous le joug communiste, elles se rendront compte qu’elles ont été des pions dans une transaction commerciale qui a mal tourné. Qu’elles ont été trahies. Je crois qu’elles seraient mieux mortes.

— Que voulez-vous dire, Thackeray ? (Bond commença lui aussi à perdre patience.) Qu’avez-vous l’intention de faire ? Je sais que vous avez une bombe au fond de votre mine. C’est vous qui avez procédé à un test dans le désert il y a quelques semaines, n’est-ce pas ?

— Oui, c’était moi. Je devais m’assurer que mon petit jouet fonctionnait avant d’exercer ma vengeance sur ceux qui m’ont causé du tort.

— Et de qui s’agit-il ?

— Vous ne comprenez donc pas ? s’indigna Thackeray en donnant un coup de poing sur la table. Si je n’ai pas mon entreprise, personne ne l’aura ! Si l’Angleterre ne peut pas avoir Hong Kong, eh bien, personne n’y habitera ! Le monde aura reçu une leçon.

La gravité de ce qu’impliquait Thackeray frappa Bond.

— C’est vous le responsable de tous ces attentats, n’est-ce pas ? Vous avez intentionnellement essayé de déclencher un conflit entre la Chine et l’Angleterre !

— Bravo, Mr Bond, bravo, applaudit Thackeray d’un ton sarcastique. Oui, j’étais derrière tout cela. J’ai décidé que si mon plan devait réussir, il fallait que je fasse monter la mayonnaise. Il fallait que je sème dans l’esprit de tous le doute et l’idée que la Chine et l’Angleterre en venaient aux mains.

— Mais enfin, quel est votre plan ?

— Eh bien, la conclusion suprême d’un siècle et demi de mensonges, de trahisons et de faux-semblants. Terminées pour tout le monde, les courbettes ! Plus de spéculations sur l’avenir de Hong Kong. Une minute exactement après minuit le 1er juillet, cette bombe explosera quelque part sur le territoire de Hong Kong et balaiera tout d’un seul coup.

Cette fois, ce fut Sunni qui éclata :

— Non ! Vous êtes un fou ! Pourquoi voulez-vous tuer six millions d’innocents ? Vous êtes comme un enfant en colère ! Quelqu’un vous a pris votre jouet et vous voulez vous venger ! Vous êtes consternant !

Un silence s’ensuivit pendant que Thackeray la fixa.

— Je n’aurais pas mieux parlé, jeta finalement Bond.

Thackeray se leva et recommença à arpenter la pièce. Il tremblait de fureur. L’alcool commençait à lui monter à la tête. Il montrait les mêmes symptômes qu’à Macao. On n’était qu’en début de matinée et il était déjà complètement ivre.

— Vous ne connaissez pas la moitié de l’histoire. Il y a un mois, j’ai commencé à transférer les actifs d’EurAsia Enterprises sur un compte privé en Suisse, petit à petit. Il fallait que je fasse attention, car trop de gens dans l’entreprise auraient pu s’en apercevoir. D’abord, je me suis débarrassé de mon avocat, Gregory Donaldson. Il en savait trop. En même temps, je pouvais faire accuser ce salaud de général Wong. Je voulais faire en sorte qu’il ne mette jamais la main sur EurAsia ! J’ai fait le nécessaire pour que tout le monde pense qu’il était responsable de la mort de Donaldson. Une fois cela fait, j’ai pensé que l’Angleterre réagirait. Comme rien ne se passait, j’ai fait assassiner deux dignitaires de Beijing par mon assistant Simon Sinclair. Ensuite, je me suis débarrassé de lui pour qu’il ne parle pas. Vous avez assisté à son départ, Bond.

— Le massacre de Macao, C’est vous qui l’aviez manigancé ?

— Bien sûr que oui ! Je voulais que cela ait l’air d’un coup des Triades. Les frères Chang ont engagé des hommes pour faire le sale boulot. Vous et votre ami Woo auriez dû être tués le même soir, mais vous en avez réchappé.

— Et le restaurant flottant ? Vous avez tué tout le Conseil d’Administration ?

Thackeray hocha la tête, les yeux écarquillés. Le regard dans le vague, il leva involontairement la main et la posa sur sa joue gauche. Bond trouva qu’il ressemblait au célèbre détail des fresques de Michel-Ange à la Chapelle Sixtine où un pécheur condamné se rend brusquement compte que son âme est vouée à la damnation éternelle.

— Oui, c’est ce que j’ai fait, souffla-t-il, presque pour lui-même. Il fallait qu’ils disparaissent, tous. Ils auraient découvert ce que je faisais.

Il se parlait tout seul comme un enfant, comme s’il était en train de défendre ses actes devant un adulte qui l’avait surpris en train de mal faire.

Il sembla perdu dans les nuages. Puis il se reprit brusquement et se tourna vers Bond. Il était redevenu vindicatif et furieux.

— Ça aussi, je l’ai mis sur le dos du général Wong, bien entendu. Pendant un moment, cela a marché. La Grande-Bretagne a envoyé une flotte de la Royal Navy en Asie du Sud-Est. Les troupes chinoises se sont massées à la frontière. La mèche était allumée. Et vous, Mr Bond, vous m’avez aidé en cours de route sans que je vous demande rien. Vous avez assassiné le général Wong, n’est-ce pas ? J’ai mes sources. Je sais tout. C’était vous, n’est-ce pas ? Vous l’avez fait pour le compte de ce gangster de Li. Dites-moi que j’ai raison.

— Ce n’était pas moi, mentit Bond.

— Je ne vous crois pas, mais cela n’a pas d’importance. Wong est mort et vous ne pouvez pas savoir à quel point j’en suis heureux. J’imagine que c’est Li qui a le document, à présent ? Eh bien, s’il pense qu’il va pouvoir mettre la main sur EurAsia Enterprises, il se fourre le doigt dans l’œil. Il n’aura pas cette chance. Quoi qu’il en soit, l’assassinat de Wong n’a fait que rendre la Chine encore plus soupçonneuse et prête à en découdre. Ma petite surprise de l’autre soir était mon avant-dernier coup.

— De quoi s’agissait-il ? demanda Bond.

— Oh, vous n’avez probablement pas appris la nouvelle. L’un des Star Ferries a sombré. Quelqu’un a mis une bombe à bord.

— Salaud, siffla Sunni.

— Et maintenant, la scène est prête pour la grande transition, proclama Thackeray. À l’instant même où Hong Kong changera de mains, ma bombe explosera. Personne ne saura qui accuser. La Chine accusera l’Angleterre. L’Angleterre accusera la Chine. Il va certainement y avoir quelques… méprises. (Il éclata de rire.) Ce sera merveilleux !

— Vous allez déclencher ce qui risque de devenir la Troisième Guerre mondiale ! avertit Bond. Pourquoi ? Qu’en retirerez-vous ? Juste une vengeance ? Vous pensez que détruire l’une des merveilles de la civilisation moderne va vous rendre heureux ? Je ne crois pas, Thackeray. Je pense que vous resterez une misérable épave alcoolique tout le reste de votre vie, quoi que vous fassiez.

— Oh, j’ai l’intention d’être parfaitement heureux. Comme je vous l’ai dit, j’ai transféré petit à petit tous mes actifs en Suisse. Les coffres de la compagnie sont presque à sec. J’ai liquidé toutes les actions le matin de ma conférence de presse, celui de ma « disparition ». C’est une bonne chose que je sois mort à ce moment, d’ailleurs ! J’aurais probablement été arrêté pour trafic de drogue, n’est-ce pas ? J’ai appris la nouvelle concernant le hangar. Vous en êtes probablement responsable aussi, n’est-ce pas, Bond ? Peu importe. Pour répondre à votre question, oui, je pense que je serai très heureux de voir Hong Kong se consumer dans les flammes. J’ai l’intention de vivre incognito ici en Australie jusqu’à la fin de mes jours. Les frères Chang s’occuperont de moi. Ils sont très fidèles. Et je les paie bien, aussi.

Bond vit qu’il devait stopper cet homme. Il fallait qu’il en sache plus sur la bombe, de façon à pouvoir prévenir le SIS s’il s’en sortait.

— Comment avez-vous fabriqué cette bombe, Thackeray ? Ce n’est pas quelque chose qu’on apprend dans un livre de recettes.

— Non, pas un livre de recettes, concéda Thackeray en riant. C’est sur l’Internet que j’ai trouvé, en fait. Je suis tombé sur un site web tout à fait particulier appelé « Comment fabriquer une bombe atomique ». Cela m’a donné l’idée et j’ai engagé les gens qu’il fallait pour m’aider. J’avais découvert de l’uranium dans ma mine d’or quelques années auparavant, mais je ne l’avais jamais signalé. J’ai engagé un physicien nucléaire du nom de Van Blaricum pour travailler sur la question et concevoir les machines que vous avez vues en bas pour extraire l’uranium 235 de l’uranium 238. C’est le plus difficile. Ce n’est pas une bombe sophistiquée. En fait, elle est très primitive. Mais elle est suffisamment grosse. Ce sera mon meilleur tour de magie !

— Où allez-vous la mettre ? Comment la déclencherez-vous ?

— Vous posez trop de questions, Bond. Je ne vais certainement pas vous dire où elle sera, même si vous ne serez pas en vie pour assister à l’explosion. La déclencher sera très facile. Une petite horloge digitale sera placée dans le cône. Vous savez, le genre qui fonctionne avec ces petites piles comme dans les montres. Elle sera réglée pour minuit une le 1er juillet. Le moment venu, le détonateur fera exploser une petite charge conventionnelle dans le cône et projettera une petite quantité d’uranium 235 dans la chambre principale, produisant ainsi la super masse critique. En un instant… Adieu à Hong Kong ! Cela détruira à jamais les espoirs qu’avait la Chine de récupérer la colonie et cela donnera à la Reine et à la nation une leçon qu’elles n’oublieront jamais. Il n’y a rien dont je sois redevable à l’Angleterre. J’ai vécu à Hong Kong et en Australie toute ma vie. L’Angleterre peut partir en fumée, je m’en moque.

Thackeray semblait de meilleure humeur, à présent. Il était totalement ivre, mais il n’était plus en colère. Il passa derrière Sunni et posa la main sur ses longs et doux cheveux. Elle se rebiffa, mais il l’agrippa par le cou et la tint fermement.

— Vous êtes pleine d’énergie, savez-vous, ma chère ? Je crois que vous ferez une jolie décoration sur mon pétard. Je ferai en sorte que vous retourniez saine et sauve à Hong Kong et que vous puissiez assister à l’événement au premier rang. Mon bateau est à quai à Singapour et il y a des tas de coins et recoins où nous pourrons vous cacher. J’ai un hydravion cargo qui attend à Perth et qui nous y emmènera. C’est un voyage assez long, aussi mieux vaut que nous nous mettions en route.

Il la lâcha et fit un signe de tête à Poum et Pam. Les deux albinos s’emparèrent de Sunni et la firent lever. Elle se mit à crier et à se débattre. Bond voulut venir à son secours, mais Pim braqua son AK47 sur lui et lui fit signe de rester tranquille. Sunni essaya des prises de karaté, mais les deux hommes la maîtrisèrent et l’emportèrent. Ses cris décrurent alors qu’ils l’emmenaient à l’autre bout du bâtiment.

Thackeray sortit un revolver de nulle part – encore un tour de passe-passe. C’était le Walther PPK de Bond.

— Maintenant, qu’allons-nous faire de vous, Mr Bond ? Je ne peux pas vous laisser en vie, c’est tout à fait certain. Je devrais peut-être tout simplement vous abattre ici et ce serait réglé. Je me suis toujours demandé pourquoi les méchants ne font jamais cela aux héros dans les films d’action. Ils préfèrent toujours recourir à une méthode plus raffinée pour les exécuter ou les torturer. Le héros profite toujours du délai pour s’échapper. Aussi, je devrais vous tuer sur-le-champ, n’est-ce pas ?

Pendant un instant, Bond crut que le spectacle de ce fou qui pointait une arme sur lui serait la dernière chose qu’il verrait jamais.

Thackeray se contenta de sourire.

— Non, se décida-t-il. Pas encore. Je ne veux pas que des gens de chez vous se lancent à votre recherche. La police australienne et Interpol ont déjà procédé à des fouilles complètes de notre installation ici il y a une quinzaine de jours. Comme vous l’imaginez, toutes les compagnies minières de Kalgoorlie ont subi une enquête après mon petit essai nucléaire dans le désert. L’une des nombreuses industries de la région, ce sont les explosifs. Par chance, mon filon d’uranium était habilement dissimulé et EurAsia Enterprises Australie a été blanchie. Mais on ne prend jamais assez de précautions. Je ne tiens pas à ce qu’on découvre votre corps, ni le moindre reste. (Il désigna Pim de la main.) Mon ami Mr Chang va vous emmener faire un petit tour dans mon avion privé. Nous vous ferons visiter une région du pays que vous n’avez probablement jamais vue. D’ailleurs, c’est même une région que vous n’avez jamais eu envie de voir. Nous vous tuerons là-bas et nous vous enterrerons. Si jamais quelqu’un d’autre qu’un aborigène découvre votre corps, il aura été complètement dévoré par les prédateurs. Je crois que c’est la meilleure chose à faire.

Il fit un signe de tête à Pim.

Pim assena un coup de crosse sur la nuque de Bond. Celui-ci vit un éclair aveuglant, sentit une douleur fulgurante et plongea dans l’obscurité la plus complète.
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Voyage dans le désert

28 juin 1997, 18 heures.

Le Cessna Grand Caravan rouge et blanc était le plus grand monomoteur utilitaire multi-usages, largement utilisé par les compagnies postales et les sociétés de fret. Il mesurait douze mètres soixante de long pour une envergure de seize mètres. Son moteur était un PT6A-114A d’une puissance de six cent soixante-quinze chevaux qui lui permettait une vitesse de croisière de trois cent quarante et un kilomètres/heure. Le Grand Caravan était exceptionnel et pouvait être livré avec un choix de cinq luxueux aménagements intérieurs. Celui-ci était pourvu de dix sièges et était idéal pour transporter des passagers avec tout le confort de la première classe.

Emporté à cent quatre-vingt-deux nœuds à une altitude de six mille mètres, James Bond se sentait tout sauf à l’aise. Il se réveilla d’un profond sommeil, attaché au dernier siège à tribord. Sa tête l’élançait et il avait l’impression d’avoir été drogué. On avait dû lui administrer un sédatif quelconque après l’avoir assommé. Le bourdonnement très reconnaissable lui indiqua où il était et ce qui se passait. La cabine de l’avion comportait deux rangs de cinq sièges, dont les deux premiers étaient dans le cockpit. Un homme qu’il n’avait jamais vu était aux commandes, tandis que Pim, le plus petit, mais le plus sec des trois albinos, était assis deux rangs devant Bond et du côté opposé. Ils étaient les seuls passagers.

Bond regarda par le hublot. Le soleil se levait, et le sol semblait d’un brun doré. Ils volaient au-dessus de ce qui semblait être un désert infini.

Il essaya de bouger, mais il était attaché solidement à son siège avec du scotch armé. Ils allaient probablement atterrir quelque part sous peu, le tuer, enterrer son cadavre et repartir à Kalgoorlie. Guy Thackeray et sa bombe étaient très probablement déjà en route pour Hong Kong… Avec Sunni.

Bond grogna, indiquant à son geôlier qu’il venait de se réveiller. Pim se retourna, se leva de son siège et s’approcha de son prisonnier. Il portait une AK47. Il semblait y avoir une quantité effroyable d’AK47 dans cette partie du monde !

Pim grogna comme pour dire à Bond : « Oh, te voilà réveillé ! Tout se passe bien ? »

— Détache-moi, espèce de salaud, grommela Bond. C’est inconfortable.

Pim répondit en cantonais quelque chose que Bond ne comprit pas. Il saisit seulement les mots « presque arrivés ».

— Allez, reprit Bond en cantonais. Il faut que je me lève et que je m’étire. Ma tête me fait un mal de chien.

L’albinos réfléchit. Finalement, il lâcha en anglais :

— Pas d’entourloupette.

— C’est toi qui as l’arme, mon vieux, répondit Bond.

Pim sortit de la main gauche un canif de sa poche et coupa le scotch. Bond dégagea ses mains et arracha le reste de scotch de son Corps. Pim braqua à nouveau l’arme sur lui. Bond se leva, les mains au-dessus de la tête. Comme le plafond était bas, il ne pouvait pas se tenir parfaitement droit. En fait, il dut se pencher pour s’étirer.

— Je n’ai pas d’arme, tu vois bien ? Pas la peine de me mettre en joue encore.

Il s’accroupit et fit quelques assouplissements en se penchant d’avant en arrière.

— Qu’est-ce que vous m’avez fait prendre ? demanda-t-il. J’ai l’impression d’être en salle de réveil. Et où sommes-nous ?

Il entreprit de marcher dans l’allée vers le cockpit, mais Pim l’en empêcha. Il lui désigna son siège.

— Assis, lâcha-il laconiquement.

— Oh, arrête, enfin, rétorqua Bond. Je viens à peine de me lever. Je ne peux pas marcher un peu ? (Pim tira une balle qui fit un trou dans le siège voisin de Bond.) D’accord, d’accord, j’ai compris, capitula Bond. Ton patron te permet toujours de tirer dans son avion comme ça ? Tu sais, ce n’est pas très malin de tirer dans une cabine pressurisée. J’ai connu un Coréen dans le temps… (C’est alors que Bond utilisa le truc vieux comme le monde – et il marcha. Il regarda vers le cockpit et feignit une expression alarmée.) Bon sang, mais qu’est ce que fiche le pilote ?

Pim se retourna vers le cockpit et Bond sauta sur lui. Il était indispensable de lui arracher sa mitraillette, aussi usa-t-il des deux mains pour la saisir tout en retenant le bras de Pim. Il se jeta de tout son poids sur Pim, qui était moins grand et ils atterrirent tous les deux au milieu de l’allée. Pim était sur le dos, Bond sur lui et ils cherchaient l’un comme l’autre à s’emparer de la mitraillette. Une rafale arracha le toit de l’avion et l’intérieur de la cabine fut mis sens dessus dessous. Tous les objets non attachés se mirent à voler vers la brèche, désorientant les deux combattants. Le bruit de la pression qui s’échappait était assourdissant. Le pilote cria quelque chose, mais ce fut en pure perte.

Pim continuait de tirer comme un dément. Bond parvenait à peine à lui retenir le bras, car le recul était très brutal et Pim très agile. Il ne voulait pas fracasser les hublots de peur qu’ils soient aspirés à l’extérieur. Le pilote prit un pistolet dans un compartiment à côté de lui, mais l’avion tangua et le força à rester aux commandes.

Bond assenait coup de coude sur coup de coude dans le visage de Pim, mais l’albinos se cramponnait à son arme. Finalement, dans une tentative pour relever la mitraillette hors de portée de Bond, il visa le cockpit. La rafale suivante percuta le tableau de bord et le pilote, qui s’effondra sur son siège.

L’avion piqua du nez et commença à plonger. Bond et Pim furent plaqués contre un siège et Pim lâcha son arme. Ils continuèrent de rouler alors que l’avion se renversait. Le plafond était devenu le plancher et ils roulaient par-dessus les sièges. Brusquement, le petit homme lui assena dans les côtes de douloureuses manchettes de karaté et se dégagea. Il essaya de retrouver la mitraillette, mais elle avait disparu.

L’avion se retourna de nouveau, sur le flanc, cette fois, mais plus personne ne le contrôlait, à présent. Les deux hommes furent projetés contre les sièges. Pim sauta sur Bond et commença à le frapper. Ankylosé et endolori, Bond fit de son mieux pour esquiver les coups et se protéger. Si seulement il pouvait riposter une bonne fois… Mais il ne put que repousser le visage de son adversaire de la main droite. Le geste suffit à déséquilibrer l’albinos. Bond se remit debout dans un sursaut, agrippa un siège et frappa Pim sur le crâne d’un violent coup de pied. Cela ne sembla pas l’inquiéter. Il empoigna la jambe de Bond et la tordit d’un geste vif qui faillit lui briser la cheville. Bond poussa un cri de douleur et le frappa de son autre jambe. Pim lâcha prise et s’enfuit à quatre pattes dans l’allée. Il avait vu l’arme et cherchait à la récupérer.

Bond sauta sur le dos de l’albinos qui rampait vers l’AK47, encore un peu trop loin pour lui. Mais il était tellement mince et nerveux qu’il parvint à échapper à Bond et réussit à s’en emparer. Puis il tenta de se redresser et de se tenir sur ses genoux, mais l’avion tangua de nouveau et les projeta tous les deux contré la porte sur le flanc gauche de l’appareil. Bond se jeta sur l’arme que Pim serrait contre sa poitrine. L’albinos était adossé à la porte et lui faisait face.

Entre-temps, la cabine s’était dépressurisée. Respirer était devenu pénible, mais Bond pouvait utiliser cela à son avantage. De toute la force qu’il put trouver, il retint l’arme de la main droite et glissa l’autre derrière Pim pour trouver le déverrouillage d’urgence de la porte. Il le trouva et appuya dessus.

La porte s’ouvrit brusquement et Pim tomba, serrant toujours la mitraillette contre lui. Une expression d’horreur sur le visage, il poussa un cri tandis qu’il s’envolait vers la mort. Bond parvint à se retenir contre le chambranle pour ne pas être aspiré, puis il remonta lentement dans l’allée vers le cockpit.

Il poussa le pilote mort de son siège et prit sa place aux commandes. Bon sang, ils n’étaient plus qu’à mille sept cents mètres du sol ! Pourrait-il atterrir sans fracasser l’avion ? Bond rétablit l’assiette du mieux qu’il put et ralentit à une vitesse plus raisonnable. Il y avait une portion de terrain plane et sablonneuse. Il faudrait que ça aille. Dieu merci, il n’y avait ni falaises ni canyons dans les environs.

Bond descendit, tout en sachant que ce serait un atterrissage en catastrophe quoi qu’il fasse. Il se prépara au pire et tenta de garder l’avion droit pour que les roues touchent le sol avant le nez, puis il se pencha en avant en se couvrant le visage.

Finalement l’avion toucha le sol sur les roues avant gauche. La première se brisa et le nez percuta le sol. Miraculeusement, il ne se fracassa pas, mais l’hélice fut arrachée et le pare-brise se brisa en mille morceaux. L’appareil glissa sur le sable et finit par s’arrêter. Il était cabossé et inutilisable, mais encore en un seul morceau. C’était un hommage à la réputation de Cessna et à la solidité de son modèle, le Grand Caravan.

Bond prit de longues goulées d’air et s’examina. Il n’était pas blessé. Il descendit lentement du siège. Les incroyables péripéties qu’il venait de traverser ne lui parurent plus rien lorsqu’il se rendit brusquement compte de l’endroit où il se trouvait. Il contempla les environs par le pare-brise cassé. Dehors, le soleil se couchait sur un vaste horizon de néant. Il était littéralement au beau milieu de nulle part.

La première chose qu’il fit, ce fut d’essayer la radio, mais elle était hors d’usage. La rafale d’AK47 l’avait déchiquetée. Ensuite, il chercha dans le cockpit ce qui pourrait lui être utile – des cartes, des réserves d’eau… Il y avait bien des cartes de navigation de l’Australie occidentale et du Territoire du Nord, mais elles n’apprirent pas à Bond où il avait exactement atterri. Il les replia et les rangea dans sa poche. Le pilote avait tenté de prendre une arme dans la boîte à gants. Il se trouva que c’était le Walther PPK de Bond, mais il ne restait que quelques balles dans le chargeur. Malheureusement, il n’y avait pas la moindre bouteille d’eau. Les seules autres choses éventuellement utiles dans l’avion étaient deux gilets de sauvetage, un extincteur, une couverture, un oreiller et une torche. Il l’essaya. La pile était morte. Bravo.

Bond descendit de l’avion et regarda autour de lui. L’horizon n’était qu’une ligne ininterrompue qui l’encerclait. Le soleil qui descendait rapidement sur sa gauche lui permit de s’orienter assez facilement. Cela dit, la position du nord et du sud ne répondait pas à ses deux grandes questions : où donc était-il et à quelle distance de la civilisation ?

L’angoisse lui serra le cœur. Il était capable de supporter bien des supplices, mais s’il se retrouvait coincé à des kilomètres dans le désert, il ne pourrait jamais empêcher Guy Thackeray de détruire Hong Kong. Il ne pouvait même pas envoyer un message à quelqu’un. Il était totalement seul.

C’était le crépuscule. Le soleil éclaboussait le ciel d’une spectaculaire lumière orangée. Bond prit note de sa position par rapport à l’avion pour pouvoir se rappeler au moins où était l’ouest. La température tombait-elle très bas la nuit ? Bond essaya de se rappeler tous les détails du stage de survie dans le désert qu’il avait suivi des années plus tôt dans les Forces spéciales. Il n’avait pas eu une seule occasion de pratiquer la moindre des choses qu’il avait apprises quand il était nettement plus jeune et nouveau dans le métier.

Bond s’assit par terre dans les cailloux et retira sa chaussure gauche. Il ouvrit le talon avec le levier et en sortit le minuscule lecteur de microfilms et un mince paquet de microfiches qu’il avait prises dans la bibliothèque du Service Q avant de quitter Londres. Comme il savait qu’il allait à Hong Kong, il avait emporté autant de cartes des environs que possible. Il y avait ajouté l’Australie au dernier moment, car l’explosion nucléaire le préoccupait alors. Il songea qu’il avait bien fait.

Bien que obligé d’attendre que les étoiles soient visibles pour pouvoir faire un relevé approximatif de sa situation, Bond examina les cartes et les compara avec celles qu’il avait prises dans le cockpit. Il commença par les environs de Kalgoorlie-Boulder et détermina que l’avion avait dû prendre au nord. En revanche, il ignorait la distance qu’ils avaient parcourue.

Combien de temps l’avion avait-il volé durant son sommeil ? Il était resté inconscient pendant au moins six heures, étant donné que la dernière chose dont il se souvenait était un déplaisant petit déjeuner. La carte de navigation aérienne portait des trajets déjà effectués vers Perth, Alice Springs et Uluru. Alice Springs, communément appelé « Alice », était la ville légendaire au cœur de l’Australie, célèbre pour son sol rouge calciné et sa réputation de point de départ pour les expéditions touristiques dans le désert. Uluru était également connu sous le nom d’Ayers Rock, l’une des merveilles naturelles du monde. Il était connu comme le plus gros monolithe de la planète et certaines personnes y voyaient le sommet d’une montagne enfouie dans le sol. Les aborigènes le considéraient comme un lieu sacré et, récemment, le gouvernement australien leur avait rendu Ayers Rock et les terres avoisinantes. Ils l’avaient rebaptisé Uluru, le nom original aborigène, et géraient le tourisme sur le site qui était devenu un parc national.

Bond jugea qu’il était quelque part sur le chemin d’Alice Springs ou d’Uluru. Ils n’étaient pas si éloignés l’un de l’autre. Alice Springs était un peu au nord-est d’Ayers Rock. L’avion aurait fini par survoler la réserve aborigène.

Il commençait à faire frais. Le désert pouvait devenir extrêmement froid la nuit. C’était une bonne chose qu’il ait une couverture.

En une heure, le soleil eut complètement disparu. Il n’avait jamais vu un ciel si étoilé et si clair. Il passa une demi-heure à étudier les constellations et à les comparer à la carte du ciel d’hiver de l’hémisphère sud que contenait son paquet de microfiches. Le lecteur était heureusement pourvu de sa propre lampe. L’intersection des lignes de la Croix du Sud indiquait le pôle sud céleste. Elle était très visible dans le ciel. En utilisant des règles de géométrie simples, Bond compara le pôle sud au point de l’horizon où le soleil s’était couché. L’angle était inférieur à quatre-vingt dix degrés, indiquant que l’avion avait effectivement pris une route nord-est. Il avait deux possibilités : retourner au sud-ouest vers Kalgoorlie ou continuer au nord-est. Les autres petites villes minières comme Leonora étaient très loin.

Les aborigènes sont connus pour pratiquer quelque chose appelé « voyage dans le désert », un rite de passage pour les jeunes comme pour les anciens. Il consiste à partir dans l’arrière-pays et à y rester des jours, des semaines, voire des mois, en subsistant avec des ressources de la terre pour ne plus faire qu’un avec les esprits qui y vivent, d’après leurs croyances. Certains disaient que les esprits jouaient un rôle de guides et protégeaient les humains. Bond n’était pas du genre religieux, mais il resta sous les étoiles et ferma les yeux. Il respira lentement en se concentrant sur le silence du désert.

Se fiant à l’instinct qui lui avait toujours porté chance et fortune dans certains des plus prestigieux casinos du monde, Bond entreprit de partir vers le nord-est. Il misait sur le fait que l’avion avait volé pendant deux heures au moins, peut-être davantage. Il se disait qu’il était plus près d’Uluru que de tout autre lieu habité.

Enveloppé dans la couverture, Bond se mit en marche. Il gardait l’œil fixé sur l’étoile du sud et vérifiait son cap toutes les demi-heures. Il essayait de se rappeler le genre de plantes que les aborigènes utilisaient pour se nourrir et boire. Il savait que le mulga avait des racines et des graines humides et que l’arbre-bouteille, Brachychiton Populneus, recelait de l’eau dans son tronc, mais il était infichu de se rappeler à quoi ils ressemblaient. Il y en avait d’autres, il le savait, mais la plupart poussaient dans d’autres régions du continent. L’Australie centrale et la majeure partie du Territoire du Nord étaient les parties les plus désolées et arides du pays. Quelques buissons et plantes portaient des fruits, mais il ne savait pas lesquels étaient vénéneux et lesquels comestibles. Il y avait quelque chose du nom de tomate jaune du bush qu’il lui semblait pouvoir reconnaître, et une autre appelée saltbush, Atriplex Cinera. Il trouverait peut-être aussi un figuier du désert s’il avait de la chance. C’était difficile de nuit, et il faudrait qu’il attende le lever du soleil pour pouvoir examiner de plus près la flore. Il avait déjà faim, mais il pouvait attendre. L’important était d’avancer le plus possible pendant qu’il faisait frais.

Les minutes devinrent des heures et Bond continuait de marcher. À un moment, il entendit des hurlements de loups. Non, ce n’étaient pas des loups, c’étaient des dingos, les chiens sauvages d’Australie. Il en vit une horde de huit à une vingtaine de mètres derrière lui. Ils étaient curieux et le suivaient. Les dingos étaient-ils dangereux ? Il était incapable de s’en souvenir. Il y avait eu l’histoire connue d’une femme qui prétendait qu’ils avaient volé son bébé dans un camping, mais attaqueraient-ils un adulte ? En tout cas, il courait un risque s’ils avaient la rage.

Les dingos se rapprochèrent et l’entourèrent. Sous le clair de lune, ils ressemblaient à des loups de petite taille. Il ne voulait pas gâcher les quelques balles qui lui restaient, mais il tirerait s’il le fallait. Peut-être y avait-il un autre moyen de se débarrasser d’eux.

Il s’assit et ôta sa chaussure gauche. Il en sortit l’un des lacets inflammables et deux pierres à briquet. Après quoi, il cassa une branche d’un mètre sur un buisson sec à côté de lui. Les dingos grondèrent. Bond frotta ses pierres contre une lame d’acier. Quelques étincelles jaillirent et mirent le feu au lacet. Il l’enroula rapidement autour de la branche et se confectionna une torche.

007 se leva d’un mouvement brusque en criant vers les dingos et en agitant la torche. Quelques-uns glapirent et s’enfuirent aussitôt, mais trois des plus gros tinrent bon. Ils grondaient en montrant les dents, puis ils aboyèrent férocement. Bond courut sur eux en faisant tourbillonner sa torche et en hurlant. Deux dingos battirent en retraite, mais le troisième, apparemment le chef, attaqua. Bond assena un coup de sa torche à l’animal. Il glapit et s’enfuit, ayant compris que les humains étaient une proie un peu difficile. Une fois le chef parti, les autres suivirent.

Bond garda sa torche jusqu’à ce qu’elle s’éteigne en continuant sa route…

 

Jour J moins deux : 29 juin 1997, 6 heures.

Le soleil se leva sur le désert en apportant chaleur et vie sur le paysage désolé qui l’entourait. Il plia la couverture et la coinça dans sa ceinture. Il s’assit pour se reposer un peu et ôta sa chaussure droite. Il en sortit le tube d’écran solaire que le major Boothroyd avait eu la bonne idée de mettre dans le kit de survie et s’en appliqua sur le visage, le cou et les bras.

À présent, il mourait de faim et de soif. S’il devait conserver la même allure en plein soleil, il avait désespérément besoin de boire. Il regarda autour de lui. Il y avait bien de la végétation çà et là, mais il ignorait ce que c’était. Tout avait l’air mort. Il s’arrêta et creusa sous un buisson pour examiner les racines. Elles étaient noircies, desséchées, totalement inutilisables.

Au milieu de la matinée, il vit trois kangourous dans le lointain. Ils mangeaient une sorte de buisson. Quand ils le virent, ils décampèrent. Bond examina les buissons et s’aperçut qu’il restait encore plusieurs fruits jaunes en forme de tomate. Si les kangourous en mangeaient, le fruit ne devait pas être vénéneux. Il se souvint des paroles de son instructeur durant le stage de survie dans le désert : bien observer la faune, car les animaux savent généralement ce qui est nourrissant et ce qui est mortel. Bond cueillit l’une des petites tomates jaunes et la mordit. Elle était acide, mais rafraîchissante et pleine de jus. Il en mangea deux, puis il cueillit les cinq restantes et les mit dans ses poches.

Midi venu, Bond transpirait abondamment et commençait à se déshydrater. Le soleil semblait remplir tout le ciel. Il regretta de ne pas avoir de chapeau, mais la couverture se montra à nouveau précieuse.

Les fruits fournissaient un peu de nourriture et de liquide, mais il lui fallait vraiment de l’eau. Il continua en s’arrêtant pour se reposer cinq minutes toutes les heures. De temps en temps, il voyait un animal. Il vit un fourmilier qui creusait frénétiquement le sol à la recherche de proies. Un lézard s’enfuit à son approche. Bond aurait bien aimé l’attraper, car il avait entendu dire que c’était une espèce comestible. Le spectacle le plus incongru fut une troupe de chameaux sauvages qu’il vit galoper dans le désert. Il se demanda d’où ils pouvaient bien sortir et où ils allaient. C’était un événement irréel dans un pays où tout, n’importe quoi et rien en même temps, pouvait se produire.

Il arriva devant un grand arbre gracieux, probablement un Casuarina, qui se dressait, solitaire sur le sol désolé. Les racines étaient dures et épaisses, mais elles devaient probablement être aqueuses. Bond sortit la lime de sa chaussure et commença à creuser à la base du tronc, lorsqu’il vit quelque chose qui l’arrêta net : là, dans la terre meuble, il y avait une empreinte de pied humain. Elle devait être fraîche, car elle était parfaitement nette et ne montrait aucun signe d’érosion. Elle était petite et devait donc appartenir à un enfant. Y avait-il des aborigènes dans les environs ? Bond savait qu’il était sur leurs terres. Les aborigènes étaient un peuple pacifique, ils pouvaient très bien lui offrir leur aide.

Il se leva et regarda autour de lui. Il n’y avait rien à l’horizon. Il mit ses mains en porte-voix et cria trois fois dans chaque direction. S’il y avait quelqu’un dans un rayon d’un kilomètre, on l’entendrait.

Il s’agenouilla à nouveau et continua de creuser à la base de l’arbre. Au bout d’un moment, l’une des racines apparut. Il ne sut pas très bien quoi faire. Elle était trop longue et trop épaisse pour qu’il puisse la briser à mains nues et il n’avait aucun outil convenable. Il tira dessus et essaya de la tordre, mais il s’aperçut très vite qu’il se fatiguait pour rien.

Damnation ! Il y avait d’autres plantes qui contenaient de l’eau, il en était certain. Tout en réfléchissant à la question, il mangea l’une des tomates jaunes. Ce n’était pas avec cela qu’il allait étancher sa soif. Peut-être qu’il pourrait tenir le reste de la journée sans eau, mais demain ? Et le jour suivant ? Bien sûr, entre-temps, il serait déjà trop tard. En fait, s’il n’atteignait pas la civilisation avant minuit, il doutait de pouvoir rejoindre Hong Kong avant la date fatidique du 1er juillet. Peut-être qu’il pourrait alerter les autorités à temps. Ensuite, le problème serait de trouver la bombe. Ils n’auraient sûrement pas le temps de fouiller toute la colonie. La situation semblait tout à fait désespérée.

Bond soupira, puis il se releva. Il regarda le soleil pour s’orienter, puis il reprit sa marche. Ce qu’il vit l’arrêta tout net.

Une jeune fille noire se tenait à une dizaine de mètres de lui. C’était une aborigène, probablement adolescente, vêtue d’un T-shirt blanc sale et d’un short en toile poussiéreux. Elle avait les jambes et les pieds nus. Elle était mince, mais elle semblait en bonne santé. C’était probablement son empreinte que Bond avait vue. Elle portait un long bâton pointu dans la main et un filet en bandoulière. Le filet était rempli de racines.

Elle le regarda avec un mélange de curiosité et de crainte. Elle plissa le front, comme si elle se demandait si ce qu’elle voyait était bien réel.

Lentement, Bond leva la main pour faire le geste de salut universel.

— Bonjour, fit-il en souriant.

La fille se crispa et eut l’air prête à s’enfuir.

— Attends, l’arrêta Bond. N’aie pas peur. (Il lâcha la lime et tendit les deux mains.) Tu peux m’aider ? (Il désigna l’arbre.) J’essaie de trouver de l’eau. Tu comprends… Eau ?

Il fit mine de boire dans ses mains en coupe. Les aborigènes parlaient-ils anglais ? Il le pensait. Mais là, maintenant, il ne savait plus trop…

Elle resta immobile à le fixer. Bond passa en revue pendant ces quelques secondes de silence ce qu’il savait des aborigènes. Il savait qu’ils étaient nomades, très attachés à la famille et probablement l’une des races les plus négligées et mal traitées de toute l’histoire. Les femmes étaient chargées de la cueillette et les hommes de la chasse et des rites religieux. Celle-ci devait être en train de chercher de la nourriture pour la famille.

— Tu peux parler ? se hasarda Bond. James, ajouta-t-il en se désignant. (Il mit la main dans sa poche et en sortit un des fruits jaunes.) Oh, j’ai ça aussi. Tu en veux un ? (Il le lui tendit. Elle le lorgna, puis elle le regarda de nouveau de ses grands yeux bruns interrogateurs. Elle n’avait plus peur de lui, mais elle se demandait ce qu’il pouvait bien faire par ici. Bond lui lança doucement le fruit. Elle l’attrapa de sa main libre.) Bravo, dit Bond en souriant.

Elle ne le quitta pas des yeux tout en portant le fruit à sa bouche pour mordre dedans. Le jus lui coula sur le menton et sur son T-shirt, l’imprégnant si bien que les pointes dressées de ses petits seins apparurent clairement sous l’étoffe. Bond la regarda faire. Malgré la chaleur, la soif et la situation un peu gauche, il trouva le spectacle incroyablement érotique.

Le fruit mangé, elle ne se donna pas la peine de s’essuyer le menton et le cou. Puis brusquement, elle éclata de rire. Bond se joignit à elle.

— Eau ? répéta-t-il. Tu m’aides à trouver de l’eau ? ajouta-t-il en refaisant le geste de boire.

La fille hocha la tête. Avec assurance, elle s’accroupit près de l’arbre et se mit à creuser à mains nues. Elles étaient dures et noueuses, c’étaient pratiquement des outils avec lesquels elle fouillait la terre. En moins de cinq minutes, elle avait creusé plus profondément que Bond avec sa lime. Elle dégagea des racines plus petites et les détacha de la grosse veine qu’avait déterrée Bond. Elle se leva et les lui montra. Elle en cassa une en deux et en suça bruyamment l’extrémité pour lui indiquer qu’elle contenait beaucoup de liquide. Elle lui tendit l’autre bout. Il le fourra dans sa bouche et suça à son tour. Il y avait de l’eau dedans ! Il n’en eut pas beaucoup, peut-être trois ou quatre gorgées. Il sourit et hocha la tête. La fille s’accroupit à nouveau et en cassa d’autres qu’elle lui tendit. Il en suça deux, puis il mit le reste dans sa poche.

— Merci, dit-il.

Elle hocha la tête et sourit, d’un air qu’il trouva un peu narquois.

— Uluru, prononça-il clairement. Je vais à Uluru.

Elle hocha la tête et désigna le nord-est. Il ne s’était pas trompé en prenant cette direction.

Un cri d’animal se fit entendre. Elle se retourna, fit un signe de la main et poussa un cri similaire. Ce n’était pas du tout un animal. Au loin, Bond vit deux silhouettes humaines, manifestement des membres de sa famille ou de sa tribu.

La fille se retourna vers Bond et fit un geste étrange. Elle posa sa main sur le visage de Bond. Elle toucha ses traits, suivant du bout des doigts ses sourcils et son nez. Ensuite, elle caressa la cicatrice qu’il avait sur la joue droite. Puis elle toucha sa bouche et lui pinça légèrement les lèvres. Elle glissa son index dans sa bouche et toucha ses dents, comme si elle était stupéfaite qu’il les ait encore toutes. Bond lécha légèrement le bout de son doigt. Il était salé. Elle ne retira pas le doigt. Elle se contenta de rire.

Et c’est alors qu’elle parla !

— Si tu continues par là, mon pote, tu seras à Uluru ce soir.

— Bon sang, mais tu parles anglais ! s’exclama Bond. Pourquoi tu ne le disais pas ?

Elle rit de nouveau, puis elle tourna brusquement les talons et se mit à courir vers ses compagnons.

Bond la regarda partir. Elle se retourna et lui fit un signe, puis elle disparut rapidement. Il se sentait tout bête, mais c’était l’une des créatures les plus sensuelles qu’il avait jamais rencontrées.

Il continua sa marche. À mesure que l’après-midi s’avançait, la chaleur était de plus en plus accablante. Il mit encore un peu d’écran solaire et suça des racines. Vers 15 heures, il parvint à une piste. Comme elle semblait aller là où il voulait, il décida de la suivre. À 16 heures, il aperçut des signes de civilisation : un vieux pneu gisait sur la piste et au loin se dressaient des poteaux télégraphiques.

Il le vit enfin. À l’horizon apparut une bosse rouge. De cette distance, ce n’était qu’une verrue. Mais en s’approchant, il vit que la verrue grossissait pour prendre la taille d’une montagne. Uluru… Ayers Rock, l’énorme cœur rouge de l’Australie. C’était le lieu sacré des aborigènes et la raison principale pour laquelle les touristes s’aventuraient dans les régions désolées du centre du pays. Le monolithe de trois cent quarante-huit mètres de haut était réellement spectaculaire. Dans la lumière du soleil couchant, il luisait d’un éclat rouge et surnaturel.

Il était 18 heures. Bond avait passé presque vingt-quatre heures dans le désert australien et avait rejoint la civilisation. Il faillit en pleurer de joie, d’admiration et de soulagement.


21

Compte à rebours

James Bond entra en titubant dans le bureau de l’Office national des Park Rangers d’Uluru et faillit s’effondrer. Un aborigène en uniforme se leva de surprise.

— Ça va, mon vieux ? s’inquiéta-t-il.

— De l’eau… Téléphone… bredouilla Bond.

Une heure plus tard, Bond avait pris une douche et un repas et avait passé une quinzaine de minutes au téléphone les yeux fermés. Il était mort de fatigue et avait probablement une légère insolation. Il aurait aimé dormir pendant une semaine, mais il ne lui restait qu’un peu plus de vingt-quatre heures pour agir. Chaque minute comptait et il fallait qu’il trouve le moyen de rentrer à Hong Kong le plus vite possible. Les rangers lui avaient fourni un uniforme propre pour remplacer ses vêtements sales et déchirés. Quand il fouilla dans ses poches, Bond retrouva la carte que Skip Stewart lui avait donnée dans le pub de Kalgoorlie. Peut-être que les services du bonhomme seraient bienvenus, finalement. Bond appela Stewart et eut la chance de le trouver chez lui. Il accepta de venir chercher Bond à l’aérodrome d’Ayers Rock moyennant de faibles honoraires. Il devait arriver dans trois heures.

À présent, il fallait appeler Londres. Il redoutait le courroux de « M », mais il n’avait pas le choix. Il en passa par les mesures de sécurité habituelles, parla à Bill Tanner, puis enfin à « M » en personne.

— 007 ? Mais où êtes-vous donc ?

— En Australie, madame. J’ai découvert la source de l’explosion nucléaire, qui est directement liée à notre suspect Thackeray et à EurAsia Enterprises, débita-t-il d’un seul trait.

Il y eut un silence à l’autre bout du fil. Il s’attendait à ce qu’elle fasse un commentaire sur l’ordre qu’elle lui avait donné de rester à Hong Kong.

— Continuez, lâcha-t-elle finalement.

Bond lui résuma rapidement tout ce qui s’était passé au cours des deux derniers jours, et comment il était arrivé là où il était.

— Vous avez de la chance d’être encore en vie, conclut-elle. Je vais déclencher une alarme rouge à notre flotte de Hong Kong. Vous avez une idée de l’endroit où Thackeray va déposer sa bombe ?

— Aucune. Cela peut être n’importe où. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

— Précisément. En combien de temps pouvez-vous être de retour à Hong Kong ?

— J’attends un avion qui me ramènera à Perth d’ici peu. Je crains que le seul moyen de transport qui me reste pour Hong Kong doit être un vol commercial. Il part demain matin et n’arrive pas avant le soir.

— C’est vraiment très juste, dit-elle. Très bien, faites ce que vous pourrez. Une fois à Hong Kong, contactez le capitaine Plante à bord du Peacock. C’est l’un de nos patrouilleurs, il sera dans Victoria. C’est clair ?

— Oui, madame, mais je demande la permission d’appeler à nouveau Li Xu Nan. Il peut sans doute m’aider sur ce coup.

— 007, nos services ne vous autorisent pas à vous lier avec la Triade ou d’autres organisations criminelles. Nous nous occuperons de votre insubordination et du non-respect de mes consignes une fois que vous serez rentré à Londres. Et n’oubliez pas que si vous n’aviez pas découvert tout cela, j’aurai eu votre peau !

Elle raccrocha. Sans perdre un instant, Bond appela le numéro personnel de Li Xu Nan à Kowloon.

Skip Stewart arriva à 21 heures 30. Il était aux commandes d’un Piper Navajo PA310, un avion de fabrication américaine qui pouvait résister à toutes sortes de conditions météorologiques et voyager de nuit.

— Comment ça va, mon pote ? demanda-t-il en sautant de la cabine pour saluer Bond. Quand c’est que vous êtes devenu park ranger ? Pas grave. Qu’est-ce que vous dites de mon oiseau ? Je l’ai acheté aux Médecins volants il y a deux ans quand leurs services d’Alice Springs ont renouvelé leur parc.

— Déposez-moi simplement à Perth avant le matin, Skip, dit Bond. J’ai un vol sur Qantas pour Hong Kong qui part à 8 heures 30.

— Pas de souci, mon pote. Ma petite beauté va vous emmener. On va devoir s’arrêter à Kalgoorlie faire le plein, vous savez… J’aurais bien aimé vous aider et vous trimbaler jusqu’à Hong Kong, mais ma petite colombe, elle peut pas aller si loin. Dites, je vous ai parlé de ma tante qu’a trouvé de l’or à Coolgardie quand elle avait douze ans… ?

À 22 heures, James Bond était à nouveau dans les airs au-dessus du désert. Le seul problème, cette fois, c’est qu’il fut forcé d’écouter des anecdotes de broussard pendant trois heures.

 

Jour J moins un : 30 juin 1997, 21 h 30, Hong Kong.

La nouvelle parvint aux journaux le 29 juin. La une du South China Morning Post annonçait : UN GÉNÉRAL CHINOIS IMPLIQUÉ DANS LE TRAFIC DE DROGUE. Le Hong Kong Standard publiait les photos qu’avaient prises les hommes de Li avec en titre : LE GÉNÉRAL ASSASSINÉ ÉTAIT UN TRAFIQUANT DE DROGUE. L’article racontait en détail les liens qu’entretenait le général Wong avec les Triades et le trafic de drogue à l’échelle mondiale où était impliquée EurAsia Enterprises. Le général était également mouillé dans les nombreux attentats terroristes qu’avait subi le Territoire au cours des dernières semaines, y compris l’attentat à la bombe et le meurtre de Guy Thackeray. Selon l’article, l’assassin avait été pris et tué à la frontière. Même l’agence de presse officielle chinoise, Xinhua, avait publié un communiqué dénonçant les liens du général avec des organisations criminelles. Bien que Beijing s’abstînt de toute excuse pour avoir accusé la Grande-Bretagne de l’assassinat de Wong, le message demeurait que le général avait reçu le sort qu’il méritait.

La nouvelle sauva littéralement Hong Kong d’un assaut des troupes chinoises. Elle étaient prêtes à marcher sur la ville au matin du 29 juin. La flotte de trois patrouilleurs Peacock de la Royal Navy avait été rejointe par le destroyer et deux frégates arrivés le 28 juin, et s’était ajoutée aux forces navales de Hong Kong. Les Royal Marines avaient débarqué sur la péninsule et stationnaient à présent dans les Nouveaux Territoires en attendant une crise qui n’arriva finalement jamais. Le gouvernement de Hong Kong poussa un soupir de soulagement en apprenant les nouvelles, car cela signifiait que la rétrocession, prévue à minuit le 30, se déroulerait de manière paisible. Malgré cette crise évitée à la dernière minute, les esprits étaient encore tendus et la méfiance à l’égard de la Chine n’avait pas disparu.

Les festivités commencèrent de bonne heure le matin du 30. Le Nouvel An chinois n’avait plus qu’une importance secondaire en comparaison de l’événement imminent. Les boutiques fermèrent et la population descendit dans la rue. Il y avait des fêtes à tous les coins. Hong Kong Park était rempli de groupes pro-démocratiques et prochinois. La Police royale de Hong Kong dut se montrer très présente pour assurer l’ordre public. Statue Square était bloqué à la circulation en prévision de la cérémonie du soir, et des personnalités du monde entier étaient arrivées en masse pour y assister. Tous les hôtels étaient complets.

Une fois de plus, James Bond désobéit aux ordres de son supérieur et alla directement au bureau de Li Xu Nan quand il parvint à Kowloon le soir même. La Tête du Dragon avait rassemblé dix hommes, tous dotés de diverses armes automatiques. Ils étaient prêts à agir à tout moment.

Bond contacta le capitaine Plante à bord du Peacock. Bien que ennuyé que Bond fût à Kowloon, Plante était prêt à coopérer et à faire tout son possible pour localiser Thackeray et sa bombe. La Police royale de Hong Kong était elle aussi en alerte et faisait des heures supplémentaires pour fouiller tout Central.

— Où Thackeray pourrait-il placer la bombe pour obtenir un effet maximum ? demanda Bond à Li.

— J’y ai réfléchi. Je pense que ce serait dans Central. C’est là que se trouvent le siège de EurAsia Enterprises et tous les bâtiments et centres d’affaires importants. C’est le centre financier de Hong Kong. La police passe déjà le quartier au peigne fin.

— C’est bien ce que je pensais aussi. Toutefois, je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’ils se trompent. C’est trop évident comme endroit, souligna Bond.

— Oui, je vois ce que vous voulez dire.

Quelque chose tracassait Bond et il savait que c’était un indice concernant le lieu où se trouverait l’engin.

— Réfléchissez, Mr Bond. Thackeray vous a-t-il dit quoi que ce soit ? Sa forme et sa taille pourraient peut-être nous fournir des indices.

Bond repassa mentalement tout ce qu’il se rappelait de cette fatale entrevue en Australie. Tout ce dont il se souvenait, c’était d’un alcoolique qui radotait avec la rage vengeresse d’un enfant.

— Il a Sunni avec lui, en plus, poursuivit Bond. Il a dit que… (C’est alors qu’il se souvint.) Mon Dieu, s’exclama-t-il, avez-vous un bateau ? Elle va être sur un sampan dans le port.

— Comment le savez-vous ?

— Thackeray a prétendu que Sunni ferait une jolie figure de proue. Il y avait un sampan dans le hangar de Kwai Chung que j’ai revu en Australie. Ils vont mettre la bombe dedans et le laisser flotter dans le port comme si de rien n’était !

— Oui, j’ai un bateau, admit Li. Allons-y.

 

23 heures 10.

Le Sealine Statesman 420 de Li était un bateau anglais de haute qualité équipé de deux diesels de trois cent soixante-dix chevaux qui lui permettaient d’atteindre 27,7 nœuds en vitesse de croisière et 33,5 en accélération. Le Statesman 420 était un grand yacht, mais d’une ligne élancée et sportive. Il sortit du port à 23 heures exactement, mais il dut ralentir rapidement à cause de l’encombrement. Bond et Li étaient sur le pont supérieur et scrutaient avec des jumelles les centaines de bateaux qui foisonnaient dans le port relativement exigu.

La Police maritime avait renoncé à maîtriser la circulation ce soir-là. Trop de personnes possédant un bateau voulaient admirer en bonne place les feux d’artifice prévus à minuit. On avait fini par laisser faire du moment que les gens réduisaient leur vitesse et ne provoquaient pas d’accidents. Il y avait donc, en plus des bateaux de la police, des sampans, des jonques, des barques, des péniches, ferries, voiliers, yachts, vedettes et bateaux à rames qui encombraient le port le plus agité du monde en cet instant.

Bond cherchait un sampan brun foncé avec un toit rouge. Malheureusement, la plupart des sampans étaient brun foncé. Il pria le ciel qu’un toit rouge le trahisse.

Le Taitai était invisible et Bond se demanda où il pouvait bien être. Gardant le contact avec le capitaine Plante, Bond s’était enquis des mouvements du navire. D’après les rôles, le Taitai avait en effet quitté Singapour deux jours plus tôt pour Hong Kong, mais personne ne l’avait vu depuis. Bond ne put qu’en déduire que Thackeray se faisait tout petit et qu’il devait se cacher quelque part dans les îles avoisinantes. Le sampan avait probablement été expédié par avion à Singapour dans le même hydravion cargo qu’avaient pris Thackeray et Sunni à Perth. C’était logique, les hydravions cargos étaient utilisés depuis longtemps comme liaison en haute mer avec les bateaux qui transportaient de la drogue. Le Taitai avait fait route vers Singapour, où le sampan avait été chargé au large dans l’hydravion qui l’avait emporté en Australie. On avait fait la même chose en sens inverse pour le ramener à Hong Kong. Le sampan serait donc probablement en route tout seul, piloté par un homme de main qui ne soupçonnait rien.

— On ne peut pas aller plus vite ? s’impatienta Bond.

— Désolé, dit Li. Vous voyez bien que le port est encombré. C’est la vitesse maximum que nous pouvons atteindre.

— On n’arrivera jamais de l’autre côté, à ce train-là, se désola Bond, qui se sentait totalement désemparé.

Un appel radio leur parvint. C’était le capitaine Plante.

— Oui, capitaine ?

— Vous dites que vous cherchez un sampan avec un toit rouge ?

— Oui !

— Eh bien, il se passe un drôle de truc de notre côté. Il y a un cargo, un anglais, je crois. Le Glory. Ils ont un sampan correspondant à ce signalement qui est arrimé sur le flanc comme un canot de sauvetage.

Le capitaine Plante appelait depuis le Peacock, qui était directement au centre du port, face à Central. Bond se tourna et regarda dans cette direction avec les jumelles.

— Où est le Glory par rapport à vous, capitaine ?

— Au nord, à environ un mile.

Bond trouva le navire. Le Glory ressemblait en tous points au Taitai, sauf qu’il avait des bandes rouges peintes sur la coque. Le Taitai était entièrement blanc.

— Ce salaud a repeint son bateau, jura Bond. Il a déguisé le Taitai et l’a rebaptisé. C’est celui là. là-bas !

Li aboya un ordre à l’homme du gouvernail et ils mirent le cap sur le Glory/Taitai. Ils avaient environ quarante-cinq minutes pour trouver la bombe et la désamorcer.


22

Pas de larmes pour Hong Kong

Le Statesman s’approcha du Glory et s’arrêta à trente mètres. Le sampan était arrimé à tribord et suspendu comme un canot de sauvetage, prêt à être descendu dans l’eau. Sans en être sûr, Bond crut voir une silhouette dans le petit bateau. Était-ce Sunni ?

Le Peacock avait également quitté sa position et se dirigeait vers le Glory. Le mouvement du navire de la Royal Navy avait dû alerter l’équipage du Glory, car Bond et Li virent des hommes apparaître sur le pont. Une bâche recouvrait un engin de bonne taille au milieu du bateau. Les hommes la retirèrent et révélèrent un Canon OTO Melara 76 mm. Ils le firent pivoter en direction du Peacock.

— Capitaine Plante, appela Bond par radio. Le Glory a un canon pointé sur vous. Prenez immédiatement des mesures défensives. Nous nous préparons à aborder le navire.

Plante confirma réception du message et lui souhaita bonne chance. Il allait appeler par radio les autres navires en renfort. Malheureusement, ils étaient tous déployés dans le port. En raison des encombrements, il faudrait peut-être une demi-heure pour qu’ils puissent parvenir sur les lieux. S’il fallait arrêter Thackeray avant minuit, seuls les équipages du Statesman et du Peacock pouvaient le faire.

— Li, donnez l’ordre d’abordage, conseilla Bond.

Li s’adressa en cantonais à sa petite troupe de gangsters devenus de dévoués patriotes. Puis il donna l’ordre à l’homme de barre. Le Statesman s’approcha le plus près possible du flanc du Glory. À ce moment, trois hommes braquèrent leurs M16, 233 semi-automatiques et lancèrent des grappins attachés à de longues cordes sur le pont du bateau. Les grappins s’accrochèrent et les hommes, vêtus de noir, se hissèrent à bord du vaisseau ennemi à l’aide de systèmes de poulies et de harnais.

Bond suivit la première vague d’assaut. Il entendit une sirène retentir sur le pont du Glory et alerter l’équipage de l’attaque. C’est alors qu’on ouvrit le feu.

Les hommes de Thackeray se penchaient sur le bord et tiraient à la mitraillette sur le Statesman. Deux des assaillants furent touchés et tombèrent à l’eau. Bond serra les dents et continua de grimper. Il sentait l’air chaud autour de lui siffler sous les balles, mais il n’en continua pas moins. Il atteignit le bastingage du Glory et se hissa sur le pont. Il fut accueilli par un homme qui tenta de le faire basculer par-dessus bord. Bond se débarrassa lestement de lui d’un coup de poing dans le ventre, puis il le fit passer par-dessus son épaule et le jeta à la mer. Il se dirigea vers une échelle métallique qu’il gravit jusqu’à un point d’observation, où il s’accroupit derrière un évent. Armé uniquement de son Walther PPK, il commença à abattre les hommes de Thackeray un par un.

Li tenait ce qui semblait être un M16 et tirait depuis le pont du Statesman. Il était difficile de dire combien il restait d’hommes de la Triade. Le premier tir de barrage avait abattu plusieurs hommes. Bond vit au moins quatre cadavres gisant sur le pont et il savait déjà que deux autres étaient tombés à l’eau. Le Peacock était encore loin.

Brusquement, le canon du Glory tonna. Il atteignit le Peacock à la proue qui prit feu. Damnation ! Bond quitta sa position pour se diriger vers un endroit qui surplombait le Melara. Il abattit les deux hommes qui le manœuvraient, puis il sauta et courut vers le sampan.

La voix de Thackeray retentit dans les haut-parleurs.

— Abattez-les tous, bon Dieu ! Prenez le yacht ! J’abaisse le sampan !

L’homme devait probablement être à la barre ou dans les environs. Bond s’occuperait de lui plus tard. Il devait d’abord rejoindre Sunni. Il voyait la silhouette de la jeune fille blottie à l’intérieur du sampan. Elle était attachée et ne pouvait bouger. Quelque chose d’autre avait été placé sur le pont du sampan. C’était la bombe.

Cependant, avant qu’il ait pu y arriver, Bond tomba nez à nez avec l’un des albinos, le grand, celui qu’il surnommait Poum. 007 leva son arme pour tirer, mais l’albinos fit voler son Walther d’un coup de poing. L’homme était costaud et doué d’une étonnante agilité. Bond tenta de riposter avec un revers du pied, mais Poum lui empoigna la jambe, la tordit et projeta Bond sans le moindre effort contre la paroi. Bond tomba sur le dos et écopa de trois coups de pied dans les côtes.

De son côté, Li Xu Nan n’était pas à envier. Il avait grimpé à bord du Glory et il luttait avec l’autre homme de main albinos, Pam. Ils étaient de taille égale, et tous les deux étaient des adeptes des arts martiaux. Si leur combat n’avait pas été une question de vie ou de mort, cela aurait été l’une des démonstrations de techniques orientales parmi les plus impressionnantes. Chaque coup qu’ils se portaient était destiné à blesser ou tuer, mais il rencontrait chaque fois une parade équivalente. Ils étaient d’une extrême rapidité et se forçaient mutuellement à devancer au millième de seconde les gestes de leur adversaire.

Bond parvint à se remettre debout. Il bondit sur Tom et lui empoigna la tête. L’énorme albinos se contenta de serrer Bond dans une puissante étreinte et le souleva du sol. De ses mains libres, Bond assena des manchettes sur le cou et les épaules de son adversaire, mais ils semblèrent inefficaces. Poum le serrait incroyablement fort et Bond commença à sentir la pression sur sa cage thoracique. Mon Dieu, songea-t-il, ce type était assez fort pour vous tuer à mains nues !

Comme si cela ne suffisait pas, il entendit les poulies entrer en action. Le sampan était en train de descendre dans l’eau.

Le combat fut interrompu par une énorme explosion assourdissante qui fit tanguer le Glory. Elle obligea Poum à relâcher son étreinte et les deux hommes tombèrent. Tout d’abord, Bond crut que la bombe avait explosé, mais il se rendit compte que c’était le Peacock qui avait riposté par un coup de canon. Le Glory avait pris un obus sur la coque. Au moins, la Royal Navy avait de meilleurs artilleurs que l’équipage de Thackeray !

Bond se redressa et se pencha sur le bastingage. Le sampan, chargé de Sunni et de la bombe, s’éloignait du bateau. De grosses mains le saisirent par les épaules et l’arrachèrent pour le projeter à nouveau contre la paroi des cabines. Poum était à nouveau sur lui. Bond assena à l’albinos tout ce qu’il pouvait. Il connaissait lui aussi quelques astuces, dont il usa avec autant d’habileté que de détermination. Il le frappa au ventre d’un double ciseau Nidan-geri, l’atteignit à la gorge d’une double manchette, puis il pivota sur lui-même, bondit et le frappa du pied en plein visage. Poum vacilla, recula contre le bastingage, le brisa et tomba par-dessus bord.

Bond reprit son souffle et examina la situation. Le Glory était en feu. Plusieurs des hommes de Thackeray avaient renoncé au combat et couraient vers les canots de sauvetage. Le Peacock n’était plus loin. Les hommes de la Royal Navy avaient éteint le feu et Bond vit trois CRG – Canots Rigides Gonflables – avec plusieurs hommes à bord se diriger vers le Glory. Il se retourna vers le Statesman et il vit que le yacht de Li était en feu et sombrait. Puis il les vit. Li et l’autre albinos, Pam, se battaient toujours, dangereusement proches des flammes. Bond essaya de courir vers eux, mais une rafale de mitraillette l’arrêta. Il bondit le long des cabines pour se mettre à couvert.

— Je t’aurai, espèce de salaud !

C’était la voix de Thackeray, qui provenait du pont au-dessus de lui. Bond dut se faufiler le long de la paroi pour ne pas se faire toucher. Une échelle de commandement prenait à quelques mètres de là. S’il arrivait là-bas avant Thackeray…

Li et Pam continuaient de se battre. Pam expédia deux violents coups de pied à Li. La Tête de Dragon riposta en bondissant et en empoignant une canalisation au-dessus de lui pour se projeter sur son assaillant. Il l’atteignit à la tête et le fit reculer vers les flammes. Puis Li retomba sur le pont et fonça tête la première sur l’albinos. Il le frappa à l’estomac et le poussa encore un peu plus dans le feu. L’albinos tomba sur le pont en feu. Ses vêtements avaient commencé à brûler et il hurlait. Brusquement, les planches cédèrent et il tomba dans l’enfer qui se déchaînait au-dessous de lui.

Li s’écarta et aperçut Bond. 007 lui désigna le pont supérieur en s’écriant « Attention ! » Li leva les yeux sur Thackeray qui braquait sa mitraillette sur lui. Bond ne voyait pas l’Anglais, il vit seulement l’expression de Li passer de la surprise à la résignation.

Le Cho Kun de la société de l’Aile du Dragon regarda la mort en face et l’accepta. La rafale de mitraillette l’atteignit en pleine poitrine et Li Xu Nan fut projeté dans les flammes, où cinq générations de direction de société secrète périrent enfin avec lui.

Bond atteignit l’échelle et grimpa sur le pont supérieur. Il aperçut Thackeray qui courait vers l’autre côté du bateau. Le Glory sombrait rapidement. Plus aucun des hommes de Thackeray n’était à bord.

Bond se lança à sa poursuite en le voyant s’enfoncer dans les profondeurs du bateau. À un moment, Thackeray se retourna et fit feu sur lui, mais Bond s’écarta rapidement et réussit à éviter les balles. Thackeray reprit sa course. Bond le suivit dans une coursive enfumée qui se remplissait d’eau. Il avait du mal à respirer et il savait qu’il était extrêmement dangereux de continuer. Il pouvait mourir d’asphyxie avant de l’avoir rattrapé. Mais il continua quand même, déterminé à empêcher Thackeray d’arriver là où il voulait, où que ce fut.

La réponse à cette question prit toute son évidence lorsque Bond vit un hayon au bout de la coursive, par où Thackeray s’était enfui. Bond se pencha par-dessus bord et vit que Thackeray avait sauté dans un hors-bord suffisamment grand pour transporter quatre personnes et qui était arrimé à bâbord, juste à l’opposé du sampan. Il était à deux mètres au-dessous du hayon. Thackeray s’apprêtait à larguer les amarres qui le retenaient au Glory. C’était donc ainsi qu’il avait prévu de s’enfuir. Son plan consistait à lâcher le sampan et sa bombe, puis à s’éloigner à toute vitesse avec ce hors-bord, probablement accompagné de ses albinos, et manœuvrer hors du port encombré jusqu’à une distance qui le mettrait hors de danger. Il aurait pu s’enfuir jusqu’à une île voisine puis prendre un avion qui l’attendait là-bas.

Thackeray s’énervait sur les commandes du treuil qui allait déposer le hors-bord à dix mètres au-dessous dans les flots. Il ne fit pas attention à Bond pendant quelques précieuses secondes. 007 bondit du hayon à l’instant où les câbles lâchaient le hors-bord. Alors que le bateau tombait, Bond suivait à un mètre au-dessus.

Le bateau toucha l’eau brutalement et fit tomber Thackeray. Une seconde plus tard, Bond atterrissait sur le pont. Il aurait pu se briser les jambes si le rebond du bateau sur la surface n’avait pas en quelque sorte amorti sa chute. Malgré tout, il s’était gravement blessé la jambe droite et son genou le faisait atrocement souffrir.

— Vous ! hurla Thackeray.

Il sauta sur Bond et les deux hommes se prirent mutuellement à la gorge. Momentanément étourdi par sa chute sur le bateau, Bond était désavantagé. Thackeray le serrait de toutes ses forces et 007 faillit s’évanouir, mais il parvint à lui assener un coup de genou dans le flanc. Les années d’alcoolisme de son adversaire furent probablement ce qui sauva Bond, car le coup atteignit Thackeray au foie. Thackeray se plia de douleur et relâcha son emprise sur le cou de Bond. Il roula sur le côté en portant la main à son ventre.

Bond se rassit pour reprendre son souffle. Thackeray était courbé en deux de souffrance.

— Allez, Thackeray, partons désamorcer cette bombe, dit Bond.

Thackeray se contenta de hocher la tête en grimaçant. Bond tourna la clé de contact et démarra le moteur, quand quelque chose le frappa sur le crâne. Un instant plus tard, il était à moitié affalé sur le bord.

Thackeray avait pris une rame et l’avait frappé en tentant de le faire passer par-dessus bord. Thackeray lui assena un autre coup dans le dos qui parcourut sa colonne vertébrale d’une douleur fulgurante que 007 se força à transformer en énergie. Il fit volte-face et roula sur le côté juste à temps pour éviter un troisième coup. À présent, son tour était venu. Il plongea dans les jambes de Thackeray et les empoigna. Ils tombèrent tous les deux dans la mer.

C’était une eau trouble et malodorante, mais au moins, elle n’était pas glacée. En fait, elle était même plutôt chaude. Ils se cramponnaient l’un à l’autre en se débattant. À présent, c’était Bond qui avait le dessus, car il était un excellent nageur. Malgré ses blessures et son genou qui le faisaient souffrir, il put tourner l’eau à son avantage.

Ils refirent surface. Thackeray avait une expression de fureur terrifiée. Il tendit vainement la main vers le hors-bord, mais Bond fonça et l’empoigna à la taille. Thackeray saisit Bond par les cheveux et tira de toutes ses forces. Il se tortillait en donnant des coups de pied, espérant que Bond lâcherait prise. Bond s’éloigna du hors-bord en entraînant Thackeray comme un maître-nageur. Thackeray hurla quelque chose, mais Bond n’y prêta aucune attention. Ils coulèrent de nouveau, et cette fois, Thackeray se libéra. Il saisit Bond à la gorge et serra. Bond essaya de lui faire lâcher prise, mais Thackeray était dopé par un flot d’adrénaline. S’il fallait que ce soit un test de résistance, se dit Bond, eh bien tant pis. Il enserra la gorge de Thackeray à son tour et commença à appuyer. À présent, toute la question était de savoir lequel céderait le premier.

Les corps roulèrent en tourbillonnant dans l’eau sombre dans un grotesque ballet sous-marin tandis qu’ils essayaient de s’étouffer mutuellement. Pendant presque une minute, qui parut une heure à Bond, ils restèrent enlacés, agités de soubresauts comme une méduse géante. Finalement, le visage de Thackeray changea. Ses yeux sortirent de leurs orbites et des bulles commencèrent à s’échapper de sa bouche, tandis que la pression de ses doigts se relâchait sur la gorge de Bond. Grâce à ses années d’entraînement et à son expérience, Bond était capable de retenir son souffle pendant un temps incroyablement long. Il continua de serrer le cou de Thackeray jusqu’au moment où il fut certain que son adversaire était inconscient. Le taipai d’EurAsia Enterprises, héritier d’une fortune gagnée puis perdue, se noya dans Victoria entre les mains de James Bond.

Bond laissa le corps de Thackeray dériver, puis il retourna au hors-bord et y monta. Il regarda sa montre. Il était 23 heures 45. Il démarra rapidement le bateau et contourna le Glory qui sombrait.

Le Peacock était le long du cargo désemparé et les CRG étaient en train de prendre d’assaut les canots de sauvetage ennemis pour arrêter les derniers survivants de l’équipage de Thackeray. Bond se dit qu’aucun membre des Triades n’avait survécu. Leur chef étant mort lui aussi, il était fort probable que la société de l’Aile du Dragon disparaisse ou finisse absorbée par quelque autre société secrète criminelle.

Le sampan n’était pas allé bien loin. Bond le rejoignit en quelques minutes, coupa le moteur et sauta à bord. Sunni était ligotée et bâillonnée, les yeux écarquillés de terreur et de surprise. Bond lui ôta son bâillon.

— James, oh, mon Dieu, James, s’écria-t-elle.

— Tout va bien ! Attends ! (Il la détacha puis la prit dans ses bras et lui donna un baiser. Elle ne voulait plus le lâcher, mais il se dégagea.) Sunni, la bombe ! dit-il en se retournant vers le gros engin métallique fixé sur le pont.

Le cône de terminaison avait été vissé au compartiment principal. Bond ôta sa chaussure gauche et l’ouvrit. Il en sortit la lime, qui était de la bonne taille pour les vis. Il ôta le cône et découvrit un cadran d’horloge digitale, son mécanisme et les fils qui la reliaient au compartiment et aux explosifs conventionnels entourant l’uranium 235. L’horloge indiquait 23 heures 55.

Avant que Bond ait pu poursuivre, le sampan oscilla. Quelqu’un était en train de monter à bord ! Sunni poussa un cri. C’était Poum, le plus gros et le plus fort des albinos ! Bond l’avait complètement oublié une fois qu’il était tombé du Glory.

— Occupe-toi de la bombe, James, cria Sunni. Je vais régler son compte à ce monstre.

Très bien, se dit Bond. Vas-y, ma fille. Il fallait qu’il se concentre. Quelle était la manière la plus rapide de désamorcer ce foutu engin ? Peut-être suffisait-il simplement d’arrêter l’horloge.

Sunni, qui avait déjà fait preuve de ses talents de combattante, se rua sur l’homme comme une dynamo en déployant toute l’énergie et la frustration accumulées durant le temps où elle était restée attachée. Elle le frappa en plein visage d’un Mae-geri, pivota sur elle-même et lui assena un autre coup de pied, puis elle se pencha et le frappa au plexus solaire avec une manchette directe. Surpris de l’habileté de la jeune fille, Poum resta sonné un moment. Puis il lui décocha un coup de poing qu’elle esquiva habilement, se baissa et se détendit dans un bond de toute sa hauteur pour frapper violemment l’homme dans le dos.

Bond se rappela de ce qu’avait dit Thackeray concernant l’horloge. Elle fonctionnait avec une petite pile, « comme dans les montres ». Bond souleva le cadran avec la lime et découvrit les circuits. Une petite pile au lithium ronde était insérée dans ses connecteurs. La lime était trop grosse pour la déloger. Bond essaya du bout des doigts, mais c’était trop difficile.

Sunni continuait de se battre avec l’albinos comme si elle rattrapait toutes les années de mauvais traitements, d’exploitation et de souffrance. Elle ne le lâchait plus. Le gros bonhomme avait du mal à en placer une. Cependant, dans un sursaut, il parvint à se remettre debout. Il était appuyé au flanc du sampan, assommé et désorienté. Sunni, d’un dernier bond spectaculaire, le frappa des deux pieds dans le sternum. Ce fut suffisant pour le faire basculer dans l’eau. Entre-temps, un CRG de la Royal Navy était arrivé. Un officier braqua son arme sur l’albinos et se préparait à l’arrêter, mais ce ne fut pas nécessaire. Sunni avait brisé le sternum de l’homme et son cœur s’était arrêté.

L’horloge indiquait 23 heures 58. Bond inspecta une fois de plus le contenu de la chaussure que lui avait préparée le major Boothroyd. Y avait-il un autre outil ? Bien sûr ! Les pinces à épiler ! Bond les sortit et put extraire délicatement la pile au lithium. L’horloge s’arrêta en indiquant 23 heures 59. La crise était terminée. La bombe de Thackeray avait fait long feu.

Bond et Sunni montèrent à bord du CRG qui les emporta vers le Peacock. Le capitaine Plante les accueillit sur le pont.

— Commandeur Bond ?

— La bombe est désamorcée, dit Bond en hochant la tête. Vos hommes peuvent la récupérer sur le sampan.

— Excellent, commandeur. Votre chef vous attend au téléphone. Le poste est sur le pont, en haut de cet escalier. J’ai ordre de vous ramener en Angleterre.

Et Sunni ? songea Bond. Qu’allaient-ils faire d’elle ?

Bond prit le téléphone et après quelques bips, il entendit la voix tendue de « M ».

— Eh bien, 007, je vois que vous persistez à désobéir à mes ordres, clama-t-elle.

— Je suis navré, madame. Je vous assure que cela ne deviendra pas une habitude. C’est simplement que…

— Peu importe, 007. J’ai cru comprendre que vous aviez empêché ce Thackeray de faire ce qu’il avait prévu.

— Oui, madame.

— J’imagine que la cérémonie de rétrocession a commencé, à présent.

— Il est minuit, ici, madame. Je suppose donc que oui.

— Bien. Vous allez rentrer avec le capitaine Plante en Angleterre. Je vous mets trois mois de suspension pour insubordination.

Bond ferma les yeux. Très bien, si c’était comme cela qu’elle voulait jouer.

— Avec salaire, précisa « M ».

— Madame ? Bond n’était pas certain d’avoir bien entendu.

— Quant à la fille, j’ai fait en sorte qu’elle reçoive un passeport à son nom. Donnez simplement les renseignements nécessaires au chef du personnel. Nous avons besoin de savoir dans quel pays elle désire émigrer. Elle a le choix entre l’Angleterre, l’Amérique ou le Canada.

Bond n’en croyait pas ses oreilles.

— Merci, madame. Je vais lui poser la question. Je suis sûr qu’elle vous en sera très reconnaissante.

Ils raccrochèrent et Bond retrouva Sunni sur le pont. Le bateau s’éloignait à présent vers l’est du port.

Il passa un bras autour de sa taille, puis lui glissa à l’oreille :

— Angleterre, Amérique ou Canada ?

— Quoi ?

— Tu as ton passeport étranger.

— Oh, James ! (Elle l’embrassa.) Il faut que je décide tout de suite ?

— Non.

Ils contemplèrent le splendide paysage de l’île de Hong Kong à l’horizon. En cet instant, la souveraineté était en train de changer de mains. L’avenir de la cité-état légendaire était à présent entre celles de la Chine populaire.

Bond songea à T.Y. Woo et à son frère et aux vies qu’ils avaient sacrifiées pour la colonie. Il nota mentalement qu’il faudrait qu’il contacte le fils de Woo une fois en Angleterre et qu’il lui offre son aide, si Chen Chen en avait besoin. Quant à lui, il devrait vivre avec la culpabilité d’avoir dû tourner le dos à T.Y. en cette fatale journée à Guangzhou. Il savait qu’il réussirait un jour à l’oublier, car c’était la même chose que lorsque son ami Félix Leiter avait perdu une jambe en Floride entre les mains des hommes de Mr Big ou lorsque son collègue Darko Kerim avait été tué par les agents russes dans l’Orient Express, ou lorsque son compagnon Quarrel avait brûlé vif sur cette île des Caraïbes. James Bond avait perdu bien des amis durant sa carrière dans les services secrets. Il avait appris depuis longtemps comment le supporter et transformer la peine en un atout qui avait contribué à lui forger une carapace : c’était cette armure solide et durcie par les années qui le protégeait de certains aspects de la conscience, qui pouvaient vous rendre inévitablement fou voire peut-être vous tuer, et que l’on appelait les émotions humaines.

Il regarda Sunni et vit que des larmes ruisselaient sur ses joues. Il les essuya délicatement du bout du doigt.

— Ta mère te manque, n’est-ce pas… ? lui murmura-t-il tendrement.

— Oui. Mais ce n’est pas pour ça que je pleure. Je pleure pour Hong Kong, j’ai peur pour son peuple.

— Non, la rassura Bond en l’embrassant doucement. Tous ces gens s’en sortiront. Ils sont forts et déterminés. Alors ne pleure pas.

— D’accord, sourit-elle en s’essuyant les joues. Pas de larmes pour Hong Kong.

Elle le laissa la prendre dans ses bras et ils contemplèrent le ciel où allaient éclater les feux d’artifice.

 

Jour J : 1er juillet 1997, 00 heure 01.

Dans Statue Square, la cérémonie de rétrocession de la colonie de la Couronne britannique appelée Hong Kong était en train de se passer en paix et sans heurts. Chaque pays lut sa déclaration et les représentants de la Chine serrèrent les mains des représentants de la Grande-Bretagne. À peine la transition fut-elle officielle que les gens assemblés dans les rues poussèrent une immense clameur. Certains étaient des cris de joie, d’autres des cris de tristesse. Soudain, les feux d’artifice remplirent le ciel des couleurs et des bruits déjà fête.

À Government House, à quelques rues de là, l’Union Jack était baissé pour la dernière fois et le drapeau chinois rouge et jaune hissé à sa place. Un nouveau chapitre de l’histoire de l’Asie, et avec lui de l’humanité, venait de commencer.
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